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Êphémérides de Juillet, 
2-1369. Mortdt! Michel Noslradamus, né â St-Rémi, 

le 11 décembre 1503. 
«—1/78. Mort de J.-J. Rousseau. 
4—1776. Proclamation de l'indépendance d«s Etats-

Unis. 
S 1801. Victoire navale (FAlgésiras sur les Anglais. 

6—1809. Bataille de Wagram. 
i5—1795. Assassinat de Maratpar C?wr!oU<; Corday. 

»—1798. Bataille îles Pyramides. 
14—1789. Piisc de h Bastille. 

a—1790. Première Fédération. 
20—1795. Décret qui soumet les comnwçaos à une 

patente. 
gl_ 1S"9. Mort d'Armand Carrel. 
25—1712. Victoire de Denain remportée par le maré-
- chai Villars. 

T>—1595. Henri IV abjure le protestantisme. 
20—1583. La Hollande proclame M>O indépendance de 

l'Espagne. 
27—1794. Chute de Robespierre. 

«—1850. Insurrec tion Parisienne qui se termine le 30 
par la victoire du peit|l: et le renversement de la 

dynastie des Bourbons. 

La Reslauralion et le Gouvernement de Juite. 

Une antique dynastie emportée par un 

orage politique.'et condamnés; à mener loin de 

la France une vie nomade, revint il y a trente 

ans, planter sa tente sur notre sol, au milieu 

du bivouac d'une armée étrangère. Elle se flat-

tait de rentrer pour toujours dans le palais de 

sesaieux et de renouer la chaîne des temps en 

conciliant le présent avec le passé : rien n'est 

changé disait l'un d'eux, il n'y a qu'un français 

de plus 1 Généreuse parole, qui dans un sens 

n'était que trop vraie et qui exprimait naïve-

ment les illusions du retour des exilés. Pour 

eux en effet rien n'était changé, ils étaient au 

lendemain deCobletlz, ils n'avaient rien appris 

ai rien oublié. Aussi nous avons vu ces représen-

tants d'un autre siècle, s'abriter sous des rui-

nes pour entreprendre, avec une infatigable ar-

deur, l'œuvre impossible d'une résurrection. Ce 

régne fut un anachronisme; ce gouvernement 

un quiproquo. Alors la réaction apostolique 

Au char de la raison s'aitslant par depière 
Voulait à reculons l'enfoncer dans l'ornière. 

Malgré la défense de la loi et les protestations 

de la magistrature, alors poussait en pleine 

terre l'arbre mystique de Loyola, dont la racine 
■est à Rome et l'ombre parlout. 

On demandait aux tribunaux des services et 

non des arrêts; à la garde nationale des hom-
mages et non des avis. , 

On faisait de la politique étrangère au point 

de vue de la contre-révolution. Une campagne 

était entreprise au delà des Pyrénées, contre 

tes idées de 89; on les combattait sur la Bidas-

soa pour n'avoir pas à les défendre sur le Rhin 

Alors on opposait à l'expression de l'intelligente 

mobilité de 'opinion publique le mystère de je 

ne^sats quelle volonté immuable; alors on exhu-

mail des catacombes aristocratiques, des ori-
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quelques bandes ultramontaines, envahissant !» 

France, afichent leur nom, plantent leur
 dra 

peau jusque dans nos assemblées législatives et 

«ans le prétoire de la justice. Muet devant les 

jésuites qui avouent, qui proclament leur exis-

tence illégale, le garde des sceaux dûment 

averti, tolère ce scandale permanent. El la loi, 

que devient-elle? Eîle reste ensevelie dans la 

poudre du greffe comme une arrne rouillée 

dans le fourreau. 
La garde nationnale est en étal de suspicion; on 

Pévite pour ne point la heurter; on envoie au 

conseil de guerre de la Préfecture les pétitions 

individuelles de ses officiers. 
Quant à la politique extérieure, elle est digne 

à tous égards de ceux qui la dirigent. Avec eux 

nous serons toujours assez riches pour payer 

notre gloire; mais nous ne le serons bientôt 

plus assez pour payer nos avanies. Ils nous ont 

déclaré qu'ils se préocupaient beaucoup plus 

du dedans que du dehors, nous leur rendrons 

plus de justice; ils mènent de front et du même 

pas, la politique étrangère et la politique inté-

rieure ; ils font au-dedans de la corruption pour 

faire impunément de la faiblesse au dehors. 

Que dirons nous de toutes les scènes inédiles 

que la vanité individuelle systématiquement 

encouragée par le pouvoir, ajoute chaque jour 

à l'immortelle comédie du bourgeois gentil-

homme? Laissons celte proie au ridicule 

Signalons quelques dissemblances. La restau-

lion était naïvement bigote. Vous enfants de 

Voltaire ou de Calvin, vous n'avez pas dans 

votre complicité avecrultramonlanisme l'excuse 

de la bonne foi. Vous voulez vous servir de 

Dieu et non pas servir Dieu. Le clergé que vous 

flattez ne prend pas le change, il profite de 

votre exemple ; il se sert de vous et ne vous 

sert pas. 

La reslauralion croyait avec raison à la sym-

pathie des couronnes et des aristocraties; dans 

le choix de ses alliances en France comme en 

Europe, elle obéissait à la loi de ses affinités, 

de ses convictions et de son origine. Vous dans 

dans votre inconséquence, vousreniezvolre ber-

ceau, vous courtisez d'inexorables dédains, 

vous sacrifiez les dévouements éprouvés à des 

réconciliations impossibles. L. S. 

 -""^ — 

LE ÎHIISTEBE, L'UNIVERSITÉ ET LES JÉSUITES. 

Là comédie des interpellations de M. Thiers sur 

les Jésuites (v. p. 21), close aujourd hui par un 

bénin ordre du jour motivé, est entrée dans une 

phase nouvelle et se terminera probablement 

par une nouvelle atteinte aux libertés publiques 

conquises en 1789. On sait que le ministère fut prié 

de vouloir bien se souvenir qu'il y avait des lois 

prohibant l'existence des Jésuites, et de les faire 

exécuter. Sans doute il y a des lois qui défendent 

les associations non autorisées et nous sommes 

loin de les approuver; mais s'il se fût agi de tous 

autres que des jésuites, le gouvernement n'aurait 

pas hésité à les appliquer. En présence d'une cor-

poration puissante qui trouve un appui dans le 

clergé et dont les ramifications sont si étendues, 

le ministère à reculé, il a cherché à obtenir par la 

voie diplomatique une solution à cette affaire em-

barassante. M. Rossi a été envoyé à Rome, sou-

mettant ainsi à un souverain étranger la question 

de savoir s'il fallait ou non exécuter les lois Fran-

çaise. 

Cependant nous serons assez justes pour ne 

pas pousser trop loin nôtre blâme; le souverain 

étranger auquel on s'adressait est en même temps 

le chef de la Chrétienté, et il pouvait être convena-

ble d'obtenir par la voie de la persuation le même 

résultat que l'exécution stricte des lois aurait pro-

duit. Mais en faisant cette concession qui ne nous 

répugne nullement au ministère, nous acquérons 

le droit de lui demander compte de la manière 

dont la négociation à été conduite. Rouis ne donne 

rien pour rien, pas même les indulgences qui ne 

lui coulent guères et la canonisation des saints 

qui n'est qu'une affaire de procédure, encore est-

elle par défaut, faute de pouvoir s'assurer de la 

vérité. Or,, et malgré les désaveux du ministère 

nous commençons à voir les fruits du voyage do 

M. Rossi: on obtiendra, en apparence du moins, la 

dissolution de l'ordre des jésuites, mais à quel 

prix ? 

Le public n'était pas encore instruit du résultat 

de la mission de M. Rossi, que par suite d'indiscré-

tions commises en haut lieu, ou pour préparer les 

esprits, le Siècle disait : « On assure que si le 

« St-Siége consent à la suppression des maisons de 

« jésuites en France, les cours de MSI. Michelet et 

« Quinet seront fermés l'année prochaines. »— La 

presse s'est récriée, vaine clameur! le ministère 

marche à ses fins par des voies tantôt occultes, 

tantôt violentes : que loi importe le stygmate de 

l'opinion publique ! Ne serait-ce pas une bonne 

fortune pour lui que de profiter de la répulsion 

qu'inspire l'institut des jésuites pour fermer eu 

même temps les chaires ou s'enseigne une philoso-

phie indépendante et révolutionnaire, il n'a eu 

garde d'en laisser échaper l'occasion. Cependant 

tout acte de force coûte à ce ministère débile, et 

l'idée d'amener l'Université à se suicider elle-

mâme a dû lui sourire. Les professeurs du collège 

de France ont été convoqués le 13 juille.1 dernier, 

afin d'examiner la conduite de leurs deux collè-

gues, MM. Michelet et Quinel. Nous avons la dou-

leur de dire que la cause de l'absolutisme, a trouvé 

des auxiliaires au sein de l'Université elle-même. 

L'un M.le baron Thênard, pair de France, celui-là 

même qui, faisant une expérience chimique devant 

le roi Charles X, lui disait bêlement : « ces deux 

substances vont avoir l'honneur de se combiner 

devant VOUS,DM.Thênard quidevraitcherdier à faire 

oublier qu'il a été l'un des membres de la commis-

sion qui a désorganisé dernièrement l'école poly-

technique; l'autre M. Micful Chevalier, ancien 

apôtre fervent du Sl-Simonisme, aujourd'hui ré-

dacteur des Débat*) conseiller d'étal et député, 

pour prix de son abjuration ; ces deux hommes 

ont fait cause commune avec les partisans de l'obs-

curantisme. Les autres professeurs oni suivi une 

plus noble inspiration, et le ministère a complète-

ment échoué dans sa lentative liberlicide. Sa pro-

position de blâme combattue par MM.Magendie, 

Itiot, ïissot, Portets, a été rejetée à la majorité de 

17 voix sur 2i; et à celle de 13 contre 11 l'assem-

blée a accepté les explications de MM. Michelet et 

Quinet, qui ont déclaré ne pas s'être écartés de 

leur programme. La majorité aurait été plus forte 

si les deux professeurs attaqués n avaient voté eux 

mêmes contre ; car il faut bien le dire, cette rédac-

tion n'a été dans la pensée de son honorable att-

teur,M. Klie de Reaumont, ostensiblement expliquée 

par lui, qu'un moyen honnête de répondre au gou-

vernement par une espèce de fin de non recevoir; 

d'autres professeurs désiraient une réponse DIU* 

péremptoire. 

« Que le ministère, dit le Courier Français
t
 Qi' 

a dinairement si modéré, du li juillet, se tienne 

« pour averti par la leçon que le collage de France 

« lui a donné, et renonce à son projet de solder , 

« son compte avec la cour de Rome, par le sacri- ' 

« fiée de deux professeurs; sinon c'est sur Rome, 

« le clergé, le catholicisme tout entier que l'opi-

« nion publique prendra sa revanche. Ce n'est pas 

« difficile dans la patrie de Rousseau, deJ)idecot 

« et Voltaire.» Tel pourrait bien êtrg*én effet, Iç-

résultat de celte guerre intempestive/fît inconsiitu—;, 

tionnelle déclarée à la philosophie, at quarît à nou>, 

nouî le déplorerions sincèrement, j '... 

Terminons par cette sage réflexions de ta Démo-

cratie pacifique du 11 juillet : <f liberté pour 

« MM. Quinet et Michelet, liberté ponr'les disciple»/ 

« de Loyola, liberté pour toutes les opinions sauf 

« les garanties que l'ordre public exige. Telle est 

l « la véritable solution du problème. — Et notii 



répéterons ce que nous 'Avons déjà dil nous même: 

le mal n'est pas qu'il y ait des jésuites, mais de ce 

que lu gouvernement protège les jésuites et se sou-

mette à eux au lieu de leur accorder une simple 

tolérance comme à toutes les autres sectes ou éco-

les philosophiques. 

Episode ila la guerre d'Afrique. 

Un journal d'Alger VAkbar, contient le récit de 

la destruction d'une frihu entière d'arabes insou-

mis les OuU'd- Mali, dans le Dahra, par le colonel 

.l'élissier. Cetié tribu réfugiée dans la grotte de 

Ghar-el-Frachieh, aurait refusé de rendre ses armes 

et ses chevaux, et le colonel l'élissier pour vaincre 

cette résistance, aurait fait cerner la grotte; puis au 

moyen de fascines allumées placées à l'entrée, 

toute la tribu, hommes, femmes et enfants, aurait 

été brûlée, au nombee de plus de six cents. Ce 

fait qui a eu lieu le 18 juin dernier, à été dénoncé 

à la tribune de la chambre des Pairs, par le prince 

de la Moskowa,et a excité une réprobatiou à peu 

près unanime. Nous ne faisons pas de l'opposition 

systématique, et nous voulons encore moins ter-

nir 1 honneur des armes Françaises, mais nous ne 

pouvons passer sous sitence un pareil événement, 

ni le reproduire sans l'accompagner des réflexions 

qu'il suggère. 

D'abord un fait aussi étrange ne devait pas être 

publié sans qu'une justification immédiate vint en 

démontrer la nécessité impérieuse. Si le colonel 

l'élissier dans son rapport au maréchal Bugea id, 

si ce dernier dans son rapport au gouvernement 

ne l'ont pas compris eux-mêmes ; si le maréchal 

Soult, interpellé à cet égard devant l'un des pou-

voirs législatifs, n'a eu que des paroles vaines d'un 

blâme mesuré ; s'il ne s'est pas mis en position de 

■répondre à la voix de la conscience publique qui 

flétrit tout acte de barbarie, tous ces hommes ont 

failli au sens moral. Nous sommes peut-être un peu 

prompts à les accuser, c'est que nous nous souve-

nons des scènes de la rue Transnonain, à Paris, de 

celles deVaiseà Lyon,si vivement dénoncées devant 

la cour des Pairs par M. Charnier, prud'homme 

fabricant, et enfin de celte population Grenobloise 

traquée dans un carrefour parle 53" de ligne. Ce que 

l-ou a osé contre des populations Françaises, serait-

il bien étonnant qu'on l'eût employ i contre une 

peuplade ennemie? Mais qu'on le sache bien, les 

lois de la guerre ont changé; ce n'est pas envain 

que la civilisation a marché; nous ne sommes plus 

au temps de l'invasion des barbares. Les fureurs 

d'Attila étaient un fléau de Dieu dont le progrès 

doit prévenir à jamais le retour. Les loix de la 

guerre n'autorisent plus que ce qui est strictement 

nécessaire pour assurer la victoire. La vie de tout 

ennemi vaincu doit être respectée, aucune cité 

ir'est tenue de se rendre à discrétion, et le Pillage 

d'une ville e»t un crime delèze-humanité. 

Qu'on ne dise pas que nous avons à faire à des 

peuples sauvages que la force seule peut soumettre. 

'Jc.isaix mérita le surnom de Sultan juste, chez ces 

peuples, et le nom de Napoléon excite l'admiration 

des enfants d'Ismaël. D'ailleurs si nous sommes les 

apôtres de la civilisation, s'il entre dans les décrets 

de là providence que l'Afrique renaisse au mouve-

ment social, n'oublions pas que ces races indomp-

tées au sein des quelles nous portons la guerre, 

défendent la cause la plus juste, la plus sainte, 

leur religion et leur nationalité; que celte guerre 

ne soit pas implacable ! Est-ce donc là un moyen 

de civilisation? qu'elles mœurs peuvent rappor-

ter nos soldats après de semblables boucheries? 

et voudrait-on éteindre dans leurs coeurs tout 

sentiment d'humanité pour s'en servir comme de 

waïmmes inintelligentes, si jamais ce qu'à Dieu ne 

■' plaise*, une guerre civile surgissait! 

', Oui sans doute il faut en imposer par la force, 

.'inais il ne faEut pas racheter par une vengeance 

atroce çoMfe^es faibles, la couardise du ministère 

contre l'empereur de Maroc; c'est là qu'il fallait 

■montrer de/la force, en imposer par l'éclat de la 

l*uïssai.ii;'î' Française. « Mais, dit la Quotidienne, 

implacable ."«vcc les faibles, le ministère blâme 

d'Aubigny d'Un mônque d'égards envers iViôhard, 

il approuve le colonel l'élissier qui a brûlé 800 

. arabes, n 

Quelque chose de plus odieux moralement, que 

•l'acte. en lui-même, car on peut être amené à le 

.i . garder routine nécessaire d'après les circons-

tances qui ont pu se renconirer, c'est l'apologie 

qlte le maréchal Rugeaud en a faite, c'est le défaut 

duplications préliminaires, au moment où ce fait 

à été livré à la publicité; ainsi que nous l'avons 

dil ci-dessus, rien ne peut excuser cette manière 

d'agir, lors même que le colonel l'élissier pour-

rait lèire. 

Ne cessons donc pas de protester au nom de 

l'humanité, et jusqu'à ce qu'il soit bien démontré 

qu'on ne pouvait faire autrement, démonstration 

qui n'aurait pas dû se faire attendre, flétrissons 

énergiquement un acte qui souille l'honneur de la 

nation Française, compromet nos intérêts en Algé-

rie, et fait reculer la civilisation de plusieurs 

siècles. 

JUSTICE DISCIPLINAIRE E» ALGÉRIE. — La Ga-

zelle des Tribunaux donne le détail de certains châti-

ments que l'autorité militaire fait/infliger aux soldats 

punis disciplinairement. Ce sont te silo, la barre, ta cra-

paudine, le clou au rouge, le clou an bleu. — Nous n'a-

vons p is le courage de transcrire les détails do ces sup-

plices ou plustôt de ces tortures dignes de l'inquisition ; 

l'on se croirait reporté au moyen âge ou chez les peu-

plades sauvages les plus barbares. Pour l'honneur de là 

civilisation et du nom français, la presse toute entière 

do;t s'élever contre des peines aussi atroces; nous espé-

rons qu'à la prochaine session des interpellations auront 

lieu à ce sujet dans le sein des chambres législatives, et 

que le ministère sera forcé de renoncer à un système de 

pénalité aussi monstrueux. — Le National du 23 juillet 

contient sur le même sujet des détails mon-trueux. 

ÉCOLE POLYTECHNIQUE. — Le ministre de la guerre 

a euiiu prononcé sur le sort des 17 élèves exclus de cette 

école. « Ils viennent d'être rappelés, dit le Rhône, mais 

« ils perdent un an ; ce sera leur punition » — Punition 

de quoi pourrions nous demander? Ils n'étaient pas plus 

coupables que l'académie et leurs professeurs dont-ils 

n'ont fait que suivre l'exemple. Mais, dans cette circons-

tance connue dans presque toutes, te Rhône et les autres 

journaux ministériels, en imposent ; il y a eu trois élèves 

d'exclus, étaient-ils plus coupables que leurs camarades? 

non, mais ils avaient moins de protections. Dans cette 

allaire la conduite du ministère a été plus odieuse peut 

être que partout ailleurs; il n'y a rien de si infâme à nos 

yeux que de démoraliser la jeunesse, et c'est ce qu'il a 

lait. Les élèves s'étaient liés par un engagement d hon-

neur à ne pas renti er les uns sans les autres; eussetu-iis 

eu mille fois tort de prendre celte résolution, il fallait 

tourner la difficulté, alin de ne pas apprendre à de jeunes 

hommes qu'on pouvait impunément manquer à un enga-

gement d honneur, et qu'il y avait même profit particu-

lier à le faire. 

Mais le pouvoir fait tout ce qu'il peut pour détruire 

l'admirable institution de l ôcole Polytechnique; en ce 

moment même il en dénature l'cspiil et la désorganise 

par un règlement que la Démocratie pacifique du 8 juil-

let nous l'ait connaître. On sait que les élèves étaient 

classés par orJre de mérite, cela était naturel, mais par 

suite la laveur ne pouvait pas y avoir accès. Des fils de 

prolétaires l'eaipoitaient sur les rejetons des pairs de 

France, des députés. Le ministère change tout cela; ce 

ne sera plus la scien e, mais la conduite qui comptera 

pour le classement, et l'on conçoit combien il sera facile 

d'ouvrir la porte au favoritisme le plus délionté. La 

boone conduite formera la première série, la conduite, 

passable, la 2e série qui descendra de trois rangs, et 

la mauvaise conduite la 3e série qui descendra de vingt 

rangs. Nous ne trouvons pas mauvais que la bonne con-

duite soit comptée pour quelq-je chose, nuis I'é<ole 

polytechnique n'est pas un séminaire, et les prix ue 

sagesse ont quelque chose de par trop puéril. 

BOURSES COLLÉGIALES.— L'institution des bourses 

ou demi bourses gratuites dans les collèges, est l'une de 

celles que le régime républicain a légué à la France. 

Nous avons sur l'éducation un système différent, plus 

rationnel à notre avis, et déjà ébauché par nous dans 

Y Echo delà Fabrique, A3 et 51 octobre 1843 (1). Les 

lecteui s se souviennent peut-être qu'à ce sujet une po-

lémique s'é eva avec feu M. Barginet, alors rédacteur 

du Journal de Commerce. Nous nous proposons de com-

pléter cet istôme dans la Tribune Lyonnaise, car il est 

la base essentielle de l'organisation du travail, immense 

question à l'ordre du jour, et dont nous ne pourrons 

bientôt plus retarder l'examen. 

En attendant, nous regardons comme une belle con-

ception la création des bourses gratuites venant en aide 

aux prolétaires. Nous avons app'audi à celle donnée au 

jeune Lakanal, acte de justice rémunératoire envers un 

grand homme mort pauvre; nous applaudissons égale-

ment à celle donnée au jeune Prolongeait ( voyez le pré-

sent numéro), essai humanitaire et scientifique. C'est 

pour ces occasions que les bourses gratuites ont été ins-

tituées, et non pour satisfaire la cupidité de certains dé-

putes ou fonctionnaires ; non pour donner au gouverne-

ment des moyen" d'influence électorale et de corruption 

parlementaire. 

Mais le ministère, et sot.s celle appellation, nous com-

prenons tous les ministres qui ont succédé à Casimir-

(1) La Revue Maçonnique., dans sa 88c livraison qui vient 
de paraitie, contient un aiticle remarquable de M. M. T. sur 

l'enseignement secondaire , lequel consacre nos principes. 

iPérrier, le ministère gâte les meilleures choses. Le Na-

tional du neuf jui.i a déroulé à cet égard un tableau 

vraiment déplorable. Il est résulté de ses recherches que 

des bourses gratuites avaient été octroyées à des fils de 

28 maires et adjoints, Ici juges de paix , 0 percepteurs, 

13 magistrats dont un conseiller à la cour de Rouen ; 53 

employés des ministres dont 1 conservateur des hypo-

thèques, 2 directeurs des douanes, un garde-général des 

eaux et forêts, etc., et ce qui est vraiment scandaleux 

au lils de M. Champanhet, député et conseiller à la cour 

de Paris. 

L'article du National a fait une grande sensation ; il 

a eu do l'écho lors de la discussion du budget, et après 

s'être défendu tant bien que mal, M. de Salvandy, mi-

nistre de l'instruction , vaincu par la pudeur publique, a 

écrit , le 5 juillet , une circulaire pour prescrire aux pré-

fets de n'envoyer à l'avenir aucune demande de ce genre 

sans y joindre un lableau contenant le relevé des con-

tributions directes payées par les parents et le nombre 

des enfants. Celle circulaire, même exécutée, n'empê-

chera pas le mal; il n'y aurait qu'un remède, ce serait 

de n'accorder celle faveur que sur le rapport d'une coin 

mission publique, et en inscrivant au Moniteur le nom 

des titulaires. 

EGALITÉ DEVANT LA LOI. — Une affaire scanda-

leuse a eu lieu à Paris le mois dernier; un homme il-

lustre, et nous regrettons le scandale qui eu rejaillit sur 

lui, M. Victor Hugo, récemment nommé pairde France, 

a été surpris en flagrant délit d'adultère avec la femme; 

d'un peintre qui jouit d'une grande réputation, U.Biard. 

La mari outragé a rendu plainte, mais pour obtenir jus-

lice, anomalie étrange en présence de l'article 1er de là; 

charte ! il a été obligé de s'adresser au chancelier de la 

chambre des pairs afin d'obtenir la permission de pour-

suivre. C'est déjà bien fort, car si l'on est tenu do de-

mander la permission de la chambre des pairs pour être 

autorisé à poursuivre en justice un de ses membres, il 

en résulte qu'elle peut la refuser comme l'accorder ; et 

si elle la refuse , qu'elle voie restera au plaignant? Le 

duel est puni par la loi, et tout le monde n'est pas tenu 

de sacrilier à ce sot préjugé, d'exposer sa vie, pour ob-

tenir satisfaction d'une injure! l'assassinat ou la vende!te 

corse est un crime. 

En attendant, et toujours par respect pour Péga'ité 

devant la loi, M. Victor Hugo, a excipé de sa qualité de 

pairde France,ei est resté eu liberté! si complice est en 

prison, en sorle que si le mari ne se désiste pa«, et si 

la chambre des pairs n'accorde pas l'autorisation voulue, 

qu'arrivera-t-il ?... 

Maintenant voici quelque chose de plus fort: le Rhône 

annonce qu'à la prière du roi en personne l'artiste s'est 

désisté de sa plainte et de sa poursuite. Ce journal, sans 

s en douter, commet une grave inconvenance ; ne de-

vrait-il pas savoir que le roi ne peut agir que par l'in-

termédiaire d'un ministre re-po isable? Car enfin si nous 

voulons blâmer cet acte par lequel un coupable haut 

placé échapperait à la vindicte des lois si rigoureuses 

pour les simples citoyens, et nous en avons le droit , à 

qui nous adresser constilutionnellemenl? Les journaux 

monarchiques sont bien maladroits, de découvrir ainsi à 

eh ique instant la royauté objet de leur culte. 

rmtANTnoPiE DES COURTISANS. — Le conseil 

munieipa; de Limoges a volé dernièrement 10,000 fr. 

pour donner une fêle au duc de Nemours. Ce même 

conseil a refusé l'hiver dernier de voter S,000 fr. pour 

distribuer aux pauvres du bois et des couvertures. Nous 

l'avons lu dans plusieurs journaux , et nous aurions été 

heureux de le voir démenti; aucune réponse n'a été 

faite. 

LES FLEURS DE LYS. — L'écussnn de la ville de Li-

moges portait l'image de S. Martial ; le conseil muni-

cipal a substitué trois lionceaux cl trois fleurs de lys, 

chassant ainsi ce saint qui a le tort d'être au ciel elde 

ne pouvoir accorder des faveurs terrestres , comme ja-

dis la restauration chassa S. Napoléon du calendrier. 

BÊTISE MONARCHIQUE. — Plût à Dieu que le Czar 

de Russie ne se fût jamais rendu coupable que de ridi-

cule ! Malheureusement le cadavre sanglant de la Polo-

gne est là attendant toujours ses vengeurs! Aujourd'hui 

nous voulons relever une de ces platitudes que cer-

taines tètes couronnées se permettent, que les courti-

sans applaudissent et que de graves journaux ont l'im-

pudeur de répéter, sans y attacher le stygmale d'une flé-

trissure méritée. Nous lisons dans le Constitutionnel que 

l'empereur Nicolas vient de nommer un de ses petits 

lils chel de bataillon au régiment des gardes des chas-

seurs finlandais. Or, le bambin a trois mois! Est-ce assez 

insulter à l'humanité? Mais ceux qui souffrent de pareil-

les avanies ne sont-ils pas encore plus coupables que 

ceux qui les ordonnent ? Il y a longtemps qu'on a dil : 

// n'y aurait' point de tyrans s'il n'y avait paint 

d'esclaves. 

LES ROSES DES TUILERIES.—Nous avons à signaler 

u i acte de brutalité inouie el qui mériterait une répres-

sion sévère. «Avant-hier, dit le Corsaire-Satan du X 

juillet, un jeune homme cueille une ruse dans le jardin 

des tuileries; ce pouvait être une inconvenance, mais à 

coup sur ce n'était ni un frime ni un délit. Aussitôt un 

gardien, sans doute pourmontrer son zèle, que les valets 

sont bas! saute sur ce jeune homme el i'cireint de ma-



.) >, l'étrangler, de plus il a la lâcheté de lui donner 
mère aie» &

omme |cs assisUn
ts font mine d inierve-

u" 1°, n ,'oii rassemblement se forme, les soldats accou-
*", 1? oardien tire son sabre, et enfin le jeune homme 
^m'uré de baïonnettes est conduit au poste ; nous ferons 
uile les réflexions qui arrivent en foule; les lecteurs 

en savent assez pour juger. 

MOT LÏ MAGUIRE. — Les opprimés, faute de chefs 
i„n,,ents et capables qui se dévouent pour eux, mven-
C descendes et se créentdes protecteurs fantastiques 
lu nom desquels ils agissent el qui servent de'lien à leurs 
réunions, te pays de Galles a Rebeeea (1), I Irlande à 
Mnllv-Maquire bien autrement puissante que I endor-
meur et phrasièr O'connel. Les journaux français répè-
tent, dmrès \eWeeklyRegislere\. le Morning-Advcrluler, 
in rénaux anglais, une proclamation de Molly-Magutre a 
le" enfants, que le défaut d'espace nous empêche de 
transcrire, mais qu'on trouvera dans la Gazelle de Lyon 
du 13 iuillet ; cette proclamation a pour but de les en-
gager à s'unir cl à résister aux exigences des proprié-

taires du sol. . . • 
(1) V. Echode la Fabrique, n. 41- 30 juin 1813. 

CHRONIQUE POLITIQUE. — Par ordonnance du 11 I 
iuillet, sept nouveaux pairs viennent d'être nommés, I j*. 
tous parfaitement inconnus ; dans le nombre se trouve I ( 
M. Jayr, préfet du Rhône. J ^ 

— La chambre des pairs (séance du 12 juillet} a volé I 
à la majorité de 91 voix contre 21 le projet de loi du I 
chemin de fer de Lyon, et à la majorité de 98 contre 2 I 
celui de l'ac/ièt'cmenf du Palais-de Justice de Lyon; tous I nl 

deux déjà adoptés par la chambre des députés. I la 

 L'ex-roi d'Espagne don Carlos et son épouse, I f
û 

vovageant sous le nom de comle et comtesse de Molina, I P 
sont arrivés de Bourges à Lyon le 19 dumoisdernier.se I R 
rendant aux eanx de Greoulx. l!s sont descendus à l'hôtel I d 
de Provence et ont quitté notre ville le 22 juillet au ma- I 
tin. Le célèbre général Cabrera est venu leur rendre I d 
visite; nous l'approuvons, parce qu'il esl conséquent I JJ 

avec lui-même, et nous honorerons toujours la fidélité I 
au malheur. Quant à nos autorités, qu'avaieal elles à 1 1 
leur dire ? — L'alfluence de curieux pour les voir a été I °, 
assez grande, mais la Gazelle de Lyon se trompe étran- 1 
gement en y cherchant une marque de sympathie quel- I « 
conque. Nous nous souvenons que tout Lyon fut sur I 
pied pour voir la giraffe ; il est vrai qu'une giraffe est I s 
plus rare qu'un roi exilé.—Bon nombre de ces honnêtes | y 
badauts ont été étonnés de trouver à don Carlos une fi- I r 
gure commune. Est-ce qu'ils s'imaginaient que les rois 1 . 
sont différents des autres hommes, et que la majesté de I 
leur puissance se reflète sur leur visage? I l 

— Dans la vue d'une dissolution probable delà cliam- I s 

brc des députés, et pour laquelle le ministère prend d'à- I i 

vance toutes ses précautions, espérant trouver les élec- I < 
teurs au dépourvu et opérer sur des listes falsifiées, les I : 
comités de la gauche et du centre gauche ont adressé I ; 
des circulaires. Nous ne les reproduisons pa3 et nous ne I 
prendrons même pas pour excuse leur longueur, c'est I 
simplement leur insignifiance qui nous arrête. Jamais I 
plus belle cause n'a été défendue si maladroitement ; on | 
sent un froid glacial en les lisant; il y a loin de cescir- 1 
cnlaires à ce compte-rendu qui lit à l'époque quelqu'im- j 
pression, et qui cependant n'aurait excité qu'un sourire I 
de pilié de nos pères de la Constituante et de la Conven- I 
lion. Où sont les hommes qui savent parler au peuple un I 
langage digne de la liberté ! On attend la circulaire de I 
l'extrême gauche. Nous verrons si la langue de 89 a été I 
oubliée par tous. 

— M. Dubouchage, à la séance de la chambre des I 
pairs du 15 juillet, a appelé l'attention sur le sort de la I 
classe ouvrière. Vox damans in deserlo. 

—Nos députés sont de retour. On remarque l'embonpoint I 
de M. Sauzet, et l'on voit avec plaisir que les travaux I 
législatifs ne maigrissent pas les re députés ; nous I 
allions dire les représentants du peuple ; on nous accu- I 
serait de parler un langage révolutionnaire. 

ESPAGNE. — Cette malheureuse contrée est toujours I 
livrée a I anarchie , sous le règne de l'innocente Isabelle I 
guidée par les conseils sanguinaires de sa mère , la I 
ftmme Mugnos, cette bigotte et cupide Christine, dont 

d!? aVa'- debarrassé la Péninsule. La quinla , es-
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SUISSE. M. Joseph/.,» d'Ebersoll, l'un des chefs du 

parti fanatique de Lucerne, a été trouve mort dans sa 
chambre, dans la nuit du dix-neuf juillet dernier. 
Est-ee un assassinai politique comme celui de Marat 
par Charlotte Corday? Est-ce l'acte d'une venegeance 
particulière? Esl-ce enfin un suicide?Rien n'est encore 

prouvé. 

M. Rodolphe d'Ornano, parent de l'empereur , 

vient d'épouser Mlle Aline Voyer d'Argenson , pe-

tite fille du célèbre et regrettable député. ( La 

Colonne, juillet 1845.) 
Voilà deux nobles familles qui s'allient et nous ai-

mons mieux satisfaire la curiosité publique en donnant 
cette simple nouvelle, que de rendre compte des allées 
et venues de Léopoklet autres souverains, des mariages 
on projets de mariage de tous les Cobourg et autres 
prinripicules, même de celui de Vinnoccnle Isabelle. Sin-
gulière innocente, sous le règne de laquelle on a bom-
bardé Barcelone, fusi lé 214 citoyens et couvert la noble 
Espagne de sang et de deuil ! 

SUR DEUX MAXIMES DU MINISTÈRE PUBLIC. à 

Le devoir de la presse est de signaler tout ce I s 

qui lui semble contraire à l'ordre moral; c'est une I J' 

lâche pénible et qui n'est pas sans danger, car on I a 

froisse les amour propres, quelque modéré que I 
soit le langage; cependant c'est un devoir et ce I ? 
mol nous suffit. I c 

Nous appélerons donc l'attention sur deux maxi- I 1 

mes que le ministère public a émises, l'une devant I 1 

I la cour d'appel de Lyon, dans le procès dit de la I I 

I fabrique (v. p. 29), et l'autre devant le tribunal de I 1 

I police correctionnelle dans l'affaire Mougin- I '€ 

I Rusand dont nous avons rendu compte dans le 1 ! 
I dernier numéro (v. p. 36). J ' 

Dans la première affaire M. l'avocat général a I 1 

j dit en parlant d'une somme de 714 saisie chez I ' 
j Bouverat l'un des accusés et qui prétendait en être I 1 

I propriétaire : « Puisque la loi ne prononce pas la I 
I confiscation de cet argent qui est le produit d'nn I 
] délit, on pourra arriver au même résultat d l'aide I 
I de l'amende, etc. » 

Et nous, nous demandons si cela est non pas I 
I simplement juste mais légal ! Est-il permis d'arri- I 
I ver par un moyen détourné à faire ce que la loi I 
] n'autorise pas? Que les jurisconsultes nous répon- I 
I dent : la Charte a aboli la confiscation, elle aurait I 
I pu la réserver pour le cas où un objet quelconque I 
I saisi serait le résultat d'un délit, et alors nous I 
I nous inclinerions devant sa toute puissance, mais I 
I elle ne l'a pas fait. De quel droit voudrait-on aller I 
I audelà des prévisions du législateur! Est-ce le 1 
I moyen d'enseigner au peuple le respect de la loi? I 
I Passons à la seconde affaire ; il s'agit comme on I 
I sait d'une prétendue coalition d'ouvriers impri- J 
I meurs, et M. le substitut du procureur du roi a J 
I dit à ces ouvriers jeunes pour la plupart : « Si vos 1 
J « salaires ne sont pas assez élevés, demandez une 

I « augmentation chacun pour vous, sans vous in- I 
I « quiéter des camarades, etc.» 

i I N'en déplaise à ce représentant du ministère J 
: J publie, nous nous permettrons de blâmer ces pa- j 
! j rôles dans la bouche d'un magistrat organe de la I 

I société, et qui est censé parler en son nom. Nous 
5 I les blâmerons parce que c'est une leçon d'égoisme 
1 J et l'égoisme est chose mauvaise et anti-sociale. Si 

J comme tous les hommes de cœur l'ont proclamé, 
1 I la maxime CHACUN POUR SOI, CHACUN CHEZ SOI est 

^ J odieuse dans l'ordre politique, que penser de cette 

_ J maxime dans l'ordre social, entre les individus de 
I la même famille industrielle, entre ouvriers du 

g I même atelier? Oh! non, nous dirons au contraire 

:e I aux ouvriers : souffrez tous ensemble si vous ne 

a j pouvezmieux faire, partagez votre misère commune 
it I en l'adoucissant par une sage et religieuse résigna-

s- | lion ; mais chassez, chassez bien loin de votre coeur 

f I tout sentiment d'égoisme, vous êtes frères et souve-
f* I nez-vous toujours des paroles de l'apôtre : 

^ I AIMEZ VOUS LES UNS LES AUTRES ! 
t_ I Nous préférons ces paroles évangéliques, nous 

r_ J aimons mieux celte fraternité qui jouit et souffre 

;n j en commun, que la sentence émanée du ministère 

ns J public de Lyon, et c'est parce qu'elle sort d'une 

ys I source respectable que nous avons dù la combattre, 
lts I bien surs que celui-là même |qui l'a proférée en 
s~ I public et dans la croyance de remplir un devoir 

j de sa position, l'a immédiatement, et comme hom-I me, désavouée dans son cœur. 

LES CHARPENTIERS DE PARIS. 

La grève des charpentiers à Paris (v, p. 34) se 

prolonge , et quelle qu'en soit l'issue, il en ressort 

un haut enseignement. C'est novembre 1831 moins 

l'insurrection. C'est la réponse pacifique aux dé-

dains de la chambre des députés à l'égard des cent 

trente mille péiitt'onnaj'm;demandant,par l'organe 

de M. Ledru-Rollin, une enquête industrielle. Cette 

grève prolongée est l'exhibition du cahier de do-

léances de la classe ouvrière dont M. Dubouchage 

a lu vainement un feuillet à la chambre des pairs; 

que le National, la Réforme, la Démocratie Paci-

fique, l'Atelier, et tous les journaux populaires 

transcrivent chaque jour page par page dans leurs 

colonnes. C'est l'avant-garde des travailleurs jus-

qu'à ce jour deshérités des biens de la patrie, cl 

qui vient l'olivier à la main, demander à s'asseoir 

au banquet social. 11 faudra peut-être se serrer 

pour faire place à ces nouveaux arrivants ; rem-

placer par des bancs,les fauteuils,commodes pour 

, l'obésité, mais qui tiennent trop d'espace. Les 

classes privilégiées regardent défiler avec inquié-

tude celte longue file d'hommes,... qu'elles se 

rassurent! car on le voit,ils ne ressemblent en rien 

à ces barbares dont le Journal des Débats prédi-

sait l'invasion; ils sont disciplinés , leur allure n'a 

rien de repoussant : ce sont des frères, il faut les 
accueillir. 

En effet, c'est toujours la même cause qui s'a-

gile. En 1831, les ouvriers en soie de Lyon deman-

daient que leur salaire fut fixé de manière à ne 

pouvoir descendre à des proportions telles qu'il ne 

leur permit pas de vivre. Ensuite les tailleurs , 

plus tard d'autres professions,hier les imprimeurs. 

Partout et de toute part, à Paris comme à Lyon, 

au nord comme au midi, s'élève le drapeau vivre, 

en travaillant. La question est nelîemenl posée ;-

il faut la résoudre de toute nécessité, ne serait-

ce que pour ne pas créer au fouriérisme et au. 

communisme des adhérents si nombreux que l'état 

social actuel ne trouverait plus de bras pour le dé-

fendre. Pour nous qui, avec la majeure partie de 

nos confrères de la presse démocratique, croyons 

qu'il suffirait de réformer la société, de la débar-

rasser des abus qui la déshonorent sans changer 

les pivots sur lesquels elle est assise, nous serons 

bientôt dépassés. « Nous avons a-sez attendu.l'ef-

« fet de vos investigations sur l'ordre social, de 

« vos plans d'organisation , laissez la place à des 

« hommes plus dévoués ou plus forts , vont in-

cessamment nous dire les travailleurs ; vous 

« avez su exprimer nos misères dans des phrases 

« brillantes, mais vous ne les sentiez pas assez 

« parce que vous n'étiez pas nous; vous avez écrit 

« de beaux discours sur les droits du peuple , 

« mais on vous a laissé dire; retirez-vous...» Que 
répondrons nous? 

Et ce ne sont pas là de vaines paroles ; vous lu 

(
 voyez : les ouvriers, las de tous les rhéteurs, de 

. tous les utopistes , commencent à faire leurs af-

, faires eux-mêmes. Sans doute la presse leur prêle 

'. un utile concours, mais elle les modère plustôt 

qu'elle ne les excite ; il y a là une pensée sérieuse 

;
 à méditer pour le gouvernement, 

1 En présence de l'introduction des ouvriers mi-

i lilaires dans quelques chantiers privilégiés, les ou-

s
 vriers ont conservé le même calme ; aucune colli-

e
 sion n'a eu lieu. Mais, comme nous l'avons dit, ce 

;j palliatif était impuissant, 120 membres se sont dé-

tachés de la coalition des maîtres; d'un autre côté, 

,'
t
 quelques propriétaires , pressés de voir achever 

e
 leurs travaux, se sont adressé aux mères des com-

e
 pagnons et ont obtenu des ouvriers, en sorte que 

u
 les entrepreneurs ont pu comprendre qu'il n'était 

,
e
 pas bon de laisser voir qu'on pourrait à la rigueur 

ie
 se passer de leur intermédiaire. 

(e
 Une lettre signée par 172 maîtres a paru enfin 

a
. dans le Journal des Débats et le Constitutionnel 

i
r
 du 14 juillet, expliquant les motifs de leur refus 

3
. d'adhérer à une augmentation de salaire, hommage 

bien tardif à la puissance de l'opinion publique 

dont on croyait pouvoir se passer à l'aide du par-

us
 quet et de ceux qui ont le droit de distraire les 

•
re

 soldats de leur service pour les forcer , sous 

re
 les peines sévères de la discipline militaire, à 

ne
 faire concurrence à leurs frères. Dans cette lettre 

,,
e
 ils arrêtent de ne signer aucun compromis avec les 

en
 ouvriers, el en cas d'interdiction de quelques chati-

0
j
r
 tiers, de fermer immédiatement leurs chantiers aux 

m
. compagnons jusguà la levée desdites interdictions. 

Celte lettre est une preuve évidente de la coalition 

des maîtres; nous sommes loin d'appeler une ré-

pression de ce fait qualifié délit par la loi, mais 

nous nous souvenons qu'en mainte occasion on 

se n'en a pas demandé davantage pour poursuivre do 

ion simples ouvriers. Nous demandons qu'à l'avenir la 

lins balance de la justice soit égale, et que les lettrps. 



colîeciivcs d'ouvriers ne soient pas incriminées 

plus que celles des maitres. 

Les ouvriers se sont hâtés de répondre, et ils ont • 

prouvé par là qu'ils ne craignaient aucune i rives- 1 
tiga'ion sérieuse. La Démocratie Pacifique du 15 > 

juillet contient cette lettre que sa longueur ne nous 

permet pas de transcrire, mais dans laquelle nous 

remarquons le passage suivant qui s'applique à 

tous les corps de mëliers. 

« Ils (les maîtres) entreprennent aussi de faire le bud-

get de l'ouvrier et ils nous trouvent fort heureux de ce 

que le pain n'est pas aus-i cher aujourd'hui que pendant 

les années 181-2 et 1816, soit : mais est-ce à eux que 

nous en devons l'obligation ? nous admettons aussi que le 

Barreau de toile ou de droguet est au même prix qu'il y 

a vingt ans, et que pour coucher une nuit à deux sur un 

grabat, dans une chambre malsaine, il n'en coûte tou-

jours que 20 ceniiincs. Prétendent-ils conclure que nous 

devons coucher sur des grabats, être vêtus comme des 

prisonniers et nous nourrir de pain et d'eau. Ils ont ou-

blié de nous vanter le bienfait de l'institution des dépôts 

de mendicité comme un refuge assuré pour nos vieux 

jours. Ainsi, la différence est énorme entre le tnsître et 

l'ouvrier;à nous le pain et l'eau pour nourriture el I hô-

pital pour y mourir : nousi gagnerons toujours assez pour 

manger du pain ; l'eau coule pour tout le monde et l'hô-

pital , dit un vieux dicton, n'est pas lait pour les chiens.» 

On le voit, c'est bien une question sociale qui 

s'agite; elle existait au fond de toutes les diflicullés 

fini ont eu lieu jusqu'à ce jour pour le salaire , 

niais c'est la première fois qu'elle s'est passé:; 

franchement. Le drapeau des lyonnais ne portail 

Une vivre en travaillant, et cette devise élonna 

alors par sa hardiesse; aujourd'hui les prolétaires 

ont compris que ce n élait pas assez et ils y ont , 

ajouté le mot honorablemeut : le vœu des classes 

ouvrières est donc suffisamment motivé, il est 

temps d'aviser. 

La cause comme on dil au palais est entendue 

et nous nous bornerons à rappeler potir mémoire 

une lettre signée E. L., insérée dans la Démocratie 

Pacifique du 8 juillet , qui répond à certaines ob 

jections dont le peu do fondement saute aux yeux, 

mais qu'il est toujours bon de détruire. 

Sur l'égalité de salaire réclamée, réclamation 

qui ne vient pas comme on pourrait le croire des 

médiocres ouvriers mais des meilleurs, M. E. L. 

dit avec raison : 

« La journée de S francs se réduit par les chômages à 

2 fr. 83 c. ; si l'ouvrier est célibataire, oui il peut vivre 

•nais en mangeant du pain, du fromage, un pe i de lé-

gume, jamais ou presque jamais de viande; il faut qu'il 

soit log< en garni, et ne faut-il pas qu'il puisse parei aux 

^yentual lés ... faire des versements à la caisse d'épar-

Knes, car s'il n'y pouvait rien déposer ne serait-ce pas 

pour lui une a mère dérision que l'établissement île celle 

caisse. Si l'ouvrier est marié, il faut avec 2 fr. 83 cent, 

panr à la nourriture, aux vêtements, au logement de 

lous. Vraiment nier qu'il y ait là impossibilité c'est nier 

l'évidence. Faut-il que l'ouvrier ne se marie pas'... une 

grande partie ont soin de leurs parents, faut-il les forcer 

à chasser leur père , leur mère , vieux, infirmes cl ma-

lades!.,. Les ouvriers habiles doivent gagner d'autant 

plus qu i s sont plus habiles ; c'est seulement au delà du 

ttricl nécessaire que commence pour eux la récompense 

due à leur capacité. » 

Une tentative de rapprochement avait eu lieu ; 

'ont est rompu en ce moment. Les ouvriers gar-

dent leur noble et calme altitude : il faudra bien 

que la justice triomphe. 

De semblables grèves existent en ce moment 

dans un grand nombre de villes, St-Etienne notam-

ment, Blois, Carcassonne, etc. Celle de St-Etienne 

est terminée depuis qiielqnesjours.Pourquoi faut-il 

que nous ayons à constater la condamnation de plu-

sieurs ouvriers de cette ville? surtout en présence 

de l'impunité accordée jusqu'àce jour à la coalition 

charbonnière ! 

«On vient.dit le Constitutionnel du 18 juillet, d'arrêter 

la mère des compagnons charpentiers (1) ainsi que son 

mari, c'esl là une violence patente qui loin de mettre 

lin au conflit ne peut qu'irriter d'avantage les esprils. 

Que signilie cette arrestation? En vertu de qu'elle lui?... 

La mesure est inexp'icable au point de vue de la légalité 

i t du bon sens.» 

Voici comment les fait sont rapportés : 

« 120 maitres charpentiers ayant souscrit un nouveau 

tarif, 1500 à 2000 ouvriers ayant déjà repris leur» tra-

vaux dans les ateliers de ces maîtres, à tout moment de 

nouvelles demandes d'ouvriers étanl faites, ceux-ci se 

tenaient chez la mère, à la pelile V'ilette, pour attendre 

le- onlce* d embauchage; après une première visite du 

commissaire de police qui avait oi donné aux ouvriers de 

se disperser, ce à quoi ils avaient obtempéré, le commis-

s.ire de police reçoit l'ordre de se transporter de nou-

(11 Touchante, tradition du coinpagnoaaae et symbole vénéré 

de U famille absente. 

veau chez le père el la mère des compagnons, M. et Mine 

Linard ; on a saisi quelques tableaux dé comptabilité et 

emporté 2500 à 5000 fr., c'était, juste la somme des se-

cours quotidiens, la véritable cai-se et les papiers impor-

lans sont alleurs. On a refusé de mettre les mariés 

Linard en liberté, quoiqu'ils ayant oll'eit un cautionne-

ment de 10,000 et 20,000 fr. pour être laissés à la lète 
de leur établissement.» [1] 

Le pouvoir voudrait une émeute qu'il n'agirait pas 

différamment. 

MISÈRES PROLÉTAIRES. 

DÉSERTION PAS AMOUR FILIAL. — Dcmottgen , cui-

rassier au 10a de ligne , a sa mère veuve el sans 

ressources ; elle est réduite à la mendicité. Pen-

dant quelque temps elle a vécu à la caserne; mais 

la discip ine militaire n'a pu permettre que celle 

mesure de bienveillance se continuât ; la mère de 

Demougen a reçu ordre de ne plus se présenierati 

quartier, et quelques jours après son fils a man-

qué à l'appel. Arrêté , Demougeu vient d'être con-

damné à trois ans de travaux publics. M. Courtois 

d'Hurbal, rapporteur, a reconnu qu'il y avait des 

circonstances atténuantes, el après le jugement, il 

a prononcé ces mois : Condamne , l'administration 

prendra soin de votre mère ! 

N. DU II. Tous les journaux ont raconté ce fait 

sans autre commentaire, à l'exception de la Démo-

cratie pacifique, qui a demandé ironiquement : pour-

quoi aimait-il sa mère? — Devons-nous imiter ce 

silence superbe pour les misères sociales?... Nous 

nous permettrons une seule question. L'adminis-

tration qui va prendre soin de la mère de Demou-

gen, pendant que ce dernier subira sa peine, n'au-

tait-elle pas pu le faire avant celte condamnation, 

et, par ce moyen , éviter que Demougen se rendît 

coupable ? — Pourquoi faut-il que la société n'in-

tervienne que lorsque le mal est fait ; il lui serait 

si facile de l'empêcher! 

CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

3 JUILLET 1845 —Installation de M. Boullée, élu par 

la section de Perruche. 

— MM. Guincl et Marnas absens, se font excuser pour 

cause de maladie; MM. Acher, Sériziat-Carrichon et 

Devauxonne, annoncent qu'ils sont obligés de s'absen-

ter pendant ce mois pour.aller aux eaux. 

— Approbation de la délibération prise le 11 juin der-

nier par l'administration des hospices, qui accorde une 

pension de 900 fr. à M. Sanlhonax, ancien employé de 

la Clnrité. 

— Avis favorable à la demande en reconnaissance 

légale du dispensaire.—Munareliy. compte rendu, p. 25.) 

— Autorisation à l'administration de la Marlinière, de 

défendre à l'action intentée contre elle parM. Ferdinand 

Beaume, ancien répétiteur de sculpture. 

— Allocation d'un crédit de 30JO fr. à l'hospice de 

l'Antiquaille, pour concourir à rétablissement d'un 

horloge publique à double cadran, sonnant les heures et 

les quarts, dans le lanternon du nouveau bâtiment, l'un 

desquels cadrans sera vu sur la place du marché. — Cet 

horloge coûtera 6230 fr., mais les autres 5250 fr. ontéié 

donnés avec celte destination spéciale par Mme veuve 

Rcynaud.—Sur la demande de M. Arnaud, membre du 

conseil, M. le inaire écrira à l'administration de l'hospice 

pour faire en sorte que le cadran de l'horloge soit 

lumineux. 

— Autorisation à la vil'e de défendre à l'action en 

garantie intentée contr'elle par MM. Dugasl et Monthe-

rot, sur une demande en dommages intérêts à eux four-

nie par leurs locataires de la maison rue du Bessard, 

n. 12 (2). 

— Renvoi à la section des finances des rapports rela-

tifs aux comptes finals pour 1844, des comptabilités sui-

vantes : 1° Caisse tic retraite des employés de la mairie ; 

2° idem, de ceux de l'octroi; 3uF>eo'e des aris et métiers 

de la Marlinière; Âalibération des prisonniers pour det-

tes, fondation Martin ; 5° fondation, Grognard ; 6° idem. 

Deuuzière; 7o salles d'asiles; 8° dépôt de mendicité. 

— Idem, du compte de gestion du receveur municipal, 

exercice de 18 i4. 

— Allocation d'un secours de 3000 fr. aux artistes 

réunis pour l'exploitation du Grand-Théâtre ; celle som-

me sera pris" sur la subvenl on allouée au directeur des 

(i ) Après quelque, jours de captivité ils ont été mis en liberté 

sous caution 

(S) N. D. R On sait qu'il y a eu un écroulement qui a causé 

quelques avaries aux locataires de cette maison, et a motivé la 

demande en garantie dont s'agit M. le maire pense que citte 

demande est mal fondée; la ville n ayant acheté que pour en-

trer en jouissance le 24 juin dernier. MM. Dugast et de Mau-

llierot, par une lettre insérée dans le Courier tic Lijon le 11 

juillet dernier, et dans le Censeur du 13, contestent l'exacti-

tude des faits avancés devant le conseil municipal, et les regar-

dent même comme calomnieux ; ils soutiennent q
ue

 i
a
 ville est 

entrée en jouissance bien avant le 2a juin. M. Terme, maire, 

par une lettre insérée au Censeur te 17 juillet, a reconnu 

qu effectivement la ville de Lyon était eu possession depuis le 

10 janvier dernier. 

théâtres, et dont le payement e-t suspendu de son con-

sentement pour loul le temps pendant lequel le gland 

théâtre ne sera pas exploité conformément au traité. 

—Sur le rapport de M. Gauthier, la demande des em-

ployés de la mairie tendant à obtenir que la valeur loea-

live des appartements qu'ils occupent gratuitement soit 

passible de la retenue d'un 5» pour les retraites, et entre 

en compte pour la liquidation des pensions comme fai-

sant partie du traitement, ainsi que cela a été décidé 

pour les comm'ssaires de police, est admise. 

— Approbation sur le rapport de M Pons, du compte 

final administratif de la ville pour 1844, lequel solde par 

un excédent de 8,237 fr. 37 c, à porler au hud«et 

suppl. de 1845. — M. H. Sériziat demande si l'on0 a 

défalqué dans ce compte les 10m sur la valeur de l'entre. 

pôl des liquides, conformément à la décision favorable 

du gouvernement que M. le maire a annoncée avoir été 

rendue; M. Reyre explique que cela n'a pu encore être 

fait, parce qu'il faut établir un décompte qui soulève 

quelques questions.—Des remercimenis à M. le maire 

pour sa bonne administration, sont voles sur la demande 

de M. Mcnoux, lequel a pré-idé cette partie de la séance 

— Approbation du budjet supplémentaire de 1845 en-

suite du rapport de M. Pons. Ce budjet se balance'par 

excédent en recelte de 143,037 fr. 42 c, lequel joint à 

d'autres économies probables, comblera le déficit crée 

au budjet principal par la dérision du ministère de Tinté-

rieur qui y a ouvert d'office un crédit de 173,000 fr. à 

litre de supplément de celui des dépenses des enfants 
trouvés. 

21 JUILLET.—Installation de M. Gabriel BOUVARD,. 

ancien juge au tribunal de commerce, négociant en 

soieries, nommé adjoint à la mairie par ordonnance du 
Il juillet. 

— Renvoi à la commission des intérêts pnhli s de la 

demande du sieur Vise, en résiliation de son bail à ferme 
pour mesuragé des bois et charbons. 

— Approbation de la résiliation du bail de M. Barret, 

imprimeur, place des Terreaux, pour le 25 déxem-

bre 1845. 

— Autorisation de défendre à l'aciion de Léonard-

François Bourdy, contre les Hospices de Lyon (1). 

— Approbation du bail passé avec M. Moi'nat, au prix 

de 875 fr. pour le logement du commissaire de police do 
la métropole. 

— Id. de trois baux savoir : avec M. Pellein, à 250 fr.; 

avec M. Giraud à 350; avec M. Verniande, à 1650; ce 

dernier a trait à un magasin rue Clermont, le prix pré-

cédent n'était que de 1000 fr. 

— [d. Sur le rapport de M. PONS, du compte de ges-
tion du receveur municipal pour 1844. 

— Renvoi à la commission des travaux publies dit 

rapport concernant un projet d'embranchement du che-

min de fer du centre sur Roanne passant par Moulins. 

Ce chemin partant à Lyon d'un,point à fixer ultérieure-

ment, se rc.ieraii à Vaise à la ligne de Marseille, se diri-

gerait sur l'Arbresle, soit par le ruisseau d'Ecully et 

Civrieux, soil par le ruisseau de Charbonnières et Leii-

tilly, remonterait la Turdine jusqu'à Tarare, Joux et la 

gorge de Favasse, rejoindrait par un tunnel les ruisseaux 

de Coussy et Degand, pour se rallier enfin à la ligne du 

centre entre St-Sympbprien-de-Lay et Roanne. Cela 

ré-uite d'une lettre "du conseil municipal de Moulins, du 
19 juin dernier. 

— Renvoi à la même commission du rapport tendant 

à relier le bas port de l'entrepôt des liquides avec celui 
de l'Arsenal. 

— Autorisation à l'Antiquaille de poursuivre judiciai-

rement le sieur Robert, en payement de 2 mois et 5 

jours de pension dûs par la femme Albignal ahénée.à rai-

son de 500 fr., dont il est camion. 

— Rapport de M. SÉRIZIAT (T. Courier de Lyon, 25 

juillet), au nom d'une commission spéciale, proposant 

d'adopter la demande de M. le Préfet, d'affecter le dépôt 

de mendicité aux mendians du département, moyennant 

90 c. par jour et par homme. M. MENOUX demande 

l'ajournement, mais le rapport appuyé par MM. CAPE-

LIN et MERMET est adopté à l'unanimité. 

BANQUE DE LY( N. — Elle vient de publier le résul-

tat de ses opérations pendant le premier trimestre de 

1845 et sa situation au 50 juin. Elle avait en porte-

feuille 17,202,113 f. d'effets de commerce ; 2,148,900 f. 

d'effets provenant d'avance sur fonds publics; 12,483,694 

francs espèces. Ses billets en circulation s'élevaient à 

18,720,500 francs ; elle devait aux comptes courants 

12,747,720 fr, 49 c. 

CHAMBRE DE COMMERCE. — M. le préfet a, par ar-

rê :é <l u 11 juillet, convoqué, pour ie 6 de ce mois, l'as-

semblée électorale qui doit procéder au renouvellement 

(2'i M. Camby a fait par son testament du 23 mars 1701 une 

fondation à l'hospice de la Charité en faveur de 12 enfants 

désignés par la commission administrative de l'hospice de 

Belleville, pour y rester jusqu'à 20 ans, recevoir l'instruction 

primaire, et apprendre un état. Par suite de cette fondation, 

llourdy a été désigné le 19 juin 1822 ; mais l'hospice de la 

Charité, à raison dit-il de graves sujets de mécontentement 

contre ce jeune homme, le rendit à sa mère moyennant une 

pension annuelle de 50 fr., néanmoins après avoir consulté 

l'hospice de Belleville Bourdy réclame 2,190 fr., pour lune-

nir compte de. sa nourriture et entretien de il à 20ans; 20,003 

fr. pour manque d'éducation et d'état. 



...| i .i» 1843-18*6. Les membres sortants sont MM. 

?,..r> uDu".!», non rôéligible; Paul Reverchon, Adolphe 

frisson , Emmanuel Mouterde et Thomas Tardy, rééii-

gibles. 

U sera peut-être bientôt plus facile de faire le tablean 

des notaires qui se reniement dans leurs utiles et hono-

rables fonctions que celui des notaires qui s'en écartent. 

En attendant, nous signalerons deux notaires au Mans 

(Sirtne), M. Vidal dont le déficit est de 1,3000,000 fr., 

et M. Maricot dont le passif s'élève à 2,600,000 f. avec 

an actif de 400,0J0 fr. environ. — N'est-ce pas scanda-

leux?—M. Fabre, notaire à Jouvelle, a été condamné par 

le tribunal civil de Vesoul, le 3 juin dernier, à trois 

mois de suspension rapporte la Patrie du 11 juillet. 

L'embaumement Gannal fait des progrès ; en at-

tendant que nous puissions, selon notre promesse 

en parler plus amplement, nous lisons dans les 

journaux de Lyon que le mercredi 15 juillet der-

nier M. le docteur GEHVAIS , concessionnaire du 

procédé Gannal, a embaumé la dépouille de Mad. 

Marie-Antoinette Durand de Châtillon , marquise 

douairière de Chaponay. Elle a été transportée au-

près de son époux dans le caveau sépulcral de la 

chapelle de lîeaulieu. 

SOCIÉTÉS SECRÈTES. — Nous avons appris l'arres-

tation de plusieurs ouvriers dans une auberge de Co-

longes. L'autorité prétend que ce sont des carbonaro ; 

leurs amis disent que loin d'avoir voulu imiter MM. Bar-

the, Scbonen, Mérilhou el autres nobles pairs, jadis fa-

rouches démocrates, ce sont simplement des bons en-

fants qui s'étaient réunis pour dîner à la campagne. M. le 

commissaire de police aurait-il sauvé la pairie sans que 

nous le sachions ! nous pouvons bien émettre un doute 

puisque des deux journaux bien pensans que nous avons 

le bonheur de posséder, attachés au même râtelier, 1 un 

Je Courrier de Lyon plaisante, I autre le Rhône est dans 

un accès de fièvre rouge. 

FÈTES DE JUILLET. — La célébration de ces fêtes 

est peut-èire aujourd'hui un anachronisme, mai» il est 

bon que le souvenir ne s'en efface pas, afin de servir de ■ 

glorification au passé, de leçon pour l'avenir , c'est
 J

( 
pourquoi nous demandons leur maintien. , 

On a remarqué le brusque départ du cardinal de Bonald 5 

au moment de l'absoute aux victimes de juillet ; c'est j 

sans doute profon léinent politique, mais à coup sûr , 

ce n'est ni chrétien ni convenable. , 

Nous devons signaler une amélioration qui a prêté a ; 

cette fête le charme de la nouveauté. Le feu d'artifice a \ 

été tiré sur le coteau de Fourvières, au lieu de l'être sur , 

le pont Tilsiit. Il est étonnant que celte idée ne soit pas 

venue plutôt à l'autorité, car le plateau de Fourvières 

est adinirab ement situé pour cet objet. De cette ma-

nière le pont Til-itt n'a pas été ferme à la circulation, 

et aucun accident n'a eu lieu malgré l'afllucnce innom-

brable de curieux ; il est vrai que de sages mesures de 

précaution , complètement nég igées l'année dernière, 

avaient été prises au débouché des principales rues et 
sur les quais. 

Nous devons encore signaler une amélioration dans 

laquelle il serait convenable de persister toujours pour 

forcer le publie, à s'y habituer. Sur le pont tilsiit on a 

obligé les citoyens à prendre soit leur droite soit leur 

gauche, suivant le côté où i s se dirigeaient. Celte me-

sure est-elle due à M. le maire ou simplement à M. le 

commissaire de police de la Métropole dont le zèle est 

précieux pour ce quartier ? nous l'ignorons ; mais dans 

tous les cas nous félicitons celui qui en a pris l'initia-
tive. * 

H y a peu de choses à dire du feu d'artifice , il a été 

mesquin et cependant c'est une œuvre du génie disaient 

les plaisants ; force fusées et jeux de jongleurs , voilà 

tout. Etait-ce un symbole de la révolution de juillet s'en 

allant enfumée et livrée aux jongleurs politiques? 

Ne nous la-sons pas de signaler les actes blamâbles 

quelqu insignifiants qu'il paraissent. La pièce principale 

au teti d artifice représentait un château avec cette de-

vise : vive le roi. Nous soutenons que cette devise n'était 

pris la a sa place, et qu'elle aurait dû être remplacée par 

fa«« n mr a,|x combattants de juillet. En effet, qu'on 

mienv U"er ces mots vive le roi le premier mai, rien de 
et nersoL Parfai'e»<ent logique ; ils sont à leur place 

lion de,
 a

.fnn° P61.11 y t,ouver a î mais la célébra-

oui sesnr.1 i„c . • hommage national aux citoyens 

chose est - n aeifa'
 C

°
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re le

 : y mêler autre 
peuple couriisamior.e indigne d'un grand 

On nous prie d'insérer la réclam uion suivante • 
« Le Courrier de two» du 2^ iuinô» a • • 

!» fait dans la question de l'organisation du t âv?,i| ? 

Pas le moins du monde: des lazzis qui n'ont rien dcspi- « 

rituel, des erreurs grossières de fait notamment lorsqu il le 

dérive le Fouriérisme du St-Simonisme , landis que le cl 

prospectus de la découverte de Fourier a paru en 1808 

dans la Théorie des quatre mouvements, immortel ou- ce 

vrage qui la contient tout entière, voilà tout. R;en de se 

sérieux , rien qui mérite une réponse dans ce lourd fac- p< 

tum lancé par une main débile, au nom d'une civilisation et 

rongée jusqu'à la moèlle des os par la gangrène de l'é- ci 

goïsme et qui, dans une agonie furieuse, se débat contre h 

l'avenir. Mais des injures! que répondre ? 

Le Nil a vu sur ses rivages J 
Les noirs enfants des déserts, ^ 
Insulter par leurs cris sauvages e, 
L'astre brillant de l'univers. 
Cris impuissants, vaines clameurs, ti 
Le Dieu poursuivant sa carrière f. 
Versait des torrents de lumière j 
Sur ses obseurs blasphémateurs. 

Ainsi fait la doctrine de Fourier ; l'obscurantisme ne f 

prévaudra pas contre elle. Cette simple note suffira aux
 t 

nombreux disciples de Fourier à Lyon , et c'est déjà 

beaucoup d'honneur à l'article du Courrier. » B 

Nous avons encore reçu à ce sujet deux lettres; 

le manque d'espace nous empêche de les insérer; 

d'ailleurs la protestation qui précède remplit suf-

fisamment le but que se sont proposé ceux qui 

nous les adressent. Seulement nous engagerons 

fraternellement le Courrier à chercher un autre 

thème à ses élucubrations argenlo-dynastiques. 

N'a-t-il pas assez brillé dans l'apologie de la mort 

du maréchal Ney, dans celle récente des Chauf-

feurs du Dahara , dans ses ailaques contre MM. 

Michelet et Quinet, et dans toute cette épopée du 

juste-milieu qu'il chante si bien. Si la doctrine de 

Fourier est aussi vaine qu'il le prétend, pourquoi 

lui fait-il les honneurs d'unpremier-Lyonl 

Lyon, le 19 juillet 1845. 

Au rédacteur, 

i I Monsieur, 

\ I La G licite de Lyon, dans son numéro des 14 et 15 

; I juil et courant, contient une longue diatribe contre le 

I communisme. « Il fait, dit-elle, de grands progrés en 

. I Suisse, el si on le laisse faire, il n'y aura bientôt plus en 

I Europe un seul ouvrier qui ne soit communiste. A qui la 

I faute,? peut-on répondre, sinon aux gouvernements qui 
r I ne font rien pour améliorer le sort de la classe la plus 

I nombreuse, et ne trouvent que la prison pour argument 
1 I à opposer à ses doléances. Est-il étonnant que nous ac-
1 I copiions un système complet, allant au fond des choses 
r I et qui nous présente un remède positif aux maux que 

' I nous endurons. 
s I Que la Gazette de Lyon voie avec peine cette tendance 

I c'est possible, mais pourquoi calomnier le communisme 

> I et les nombreux ouvriers qui, d'après son propre aveu, 

" I s'y rallient.Poin quoi faire revivre contre les communistes 
e I les accusations du paganisme à l'égard des premiers 

' I chrétiens? 
!l I Tant de fiel cntre-t-il dans l'âme des dévots ! 

j Les accusations de la Gazelle sont de toute fausseté. 
|S I Non, il n'est pas vrai que le communisme ne veuille que 
ir I des mariages temporaires, qu'il proscrive les professions 
a 1 libéraleseinTrive à forcer le banquier à faire des souliers 
lr I ou des chapeaux. L'institution du mariage restera ce 

*■ I qu'elle est, mais dégagée de toute idée mercantile. On 
le I n'achélera plus une femme comme on va au marché 
s^ I acheter une bête de somme; le mariage sera véritable-
lS I ment un sacrement et non plus un trafic. Les profes-
a" I sions libérales, si par elles on entend le culte des arts, 

, I sculpture, peinture, musique, poésie, littérature, conti-
le j nueront d'être honorées, et pourquoi cesseraient-elles 

"' j de l'être? Serait-ce parce que toutes seront devenues 
,a j libérales et qu'il sera aussi honorable de faire des sou-

-n I tiers que d'être imprimeur; d'être imprimeur que d'être 

I poète, etc. Sans doute beaucoup de professions parasites 

^s 1 seront supprimées, mais par la force des choses et sans 
lle I violence; personne ne le regrettera. Si la société est or-
e." I ganisée de manière à ce qu'on puisse se passer de ceux 
1,1 I qui en définitif, qu'elle que soit leur loyauté, ne vivent 
ar S qu'aux dépens de leurs concitoyens, où serait le mal? 
on I Nous aurions bien quelques observations à présenter sur 

dÇ I ces mots si on le laissait faire, qui semblent appeler une 
ce I persécution, mais nous craindrions d'abuser de votre 
Pa: I complaisance, el quoique vous ayez déclaré ne pas êire 
r01 I communiste, nous espérons que votre impartialité vous 
109 I engagera à accueillir celte réclamation.' 

're I Nous avons l'honneur, etc. 
nu I Au nom de plusieurs ouvriers Lyonnais, communistes. 

BOURRÂT, DURAND Je m, J.-J RAZURET, 

REMOND, LAPIERRE, cadet. 

A Monsieur le Rédacteur de la Tribune Lyonnaise. 

Monsieur, 

Si la presse prolétaire a pour mission spéciale l'ins-

truction des travailleurs, elle doit aussi signaler les actes 

dont ils sont trop souvent victimes. J'ai donc lieu d'espé-

rer que vous voudrez bien ouvrir vos colonnes aux griefs 

que je livre à la publicité. 

Mandé par devant M. le commissaire de police de 

[ ''arrondissement de l'Hôlel-de-Ville, pour répondre d'une 

lettre anonyme adressée à M. GenteleL négociant, j ai 

été apostrophé et traité comme un malfaiteur. 

Encore si tout s'était borné là ; mais sur un ordre de 

ce magistrat, je suis lié comme un voleur, traîné en pri-

son malgré mes protestations, el, il a fallu DOUZE JOUR» 

pour bien s'assurer que j'étais étranger à la rédaction et 

et à l'écriture de la lettre, objet des poursuites dirigées 

contre moi. N'y a-t-il pas dans ce fait un mépris de la 

liberté individuelle? En agirait-on ainsi contre un hom-

me haut placé. La gent prolétaire anciennement tailla-

ble et corvéable à merci, est-elle sous l'empire de la 

Charte qui proclame l'égalité des citoyens devant la loi,> 

emprisonnable à merci! 

Entreprendre d'énumérer ici le désordre, la pertuba-

tion, tout le mal enfin que l'emprisonnement jelie au 

foyer de l'ouvrier, tous les commentaires et les on dits 

du voisinage est une târhe à laquelle je ne me livrerai 

pas. Depuis 15 ans que les arrestations d'ouvriers sont 

fréquentes, la généralité sait que la rume suit, de prè* 

une semblable catastrophe. 

J'ai l'honneur d'être Monsieur le rédacteur, 

Votre serviteur, 

1
CARDINAL. 

Fabricant, rue de Sèze, 26, aux Brotteaux. 

COUR D'APPEL.—Affaire Lacordaire Marie.— Pro-

priété littéraire.—La Cour de Lyon dans son audience du 

17 juillet a confirmé le jugement rendu en première 

instance contre M. Marie (v. p. 36). Celte seconde 

épreuve n'a pas changé notre conviction ; les arguments 

nouveaux apportés par MM.Pezzani etMarle, loustirésde 

la jurisprudence, auraient au contraire fortifié celle con-

viction si elle avait eu besoin de l'être. Me Pezzani s'est 

surpassé en quelque sorie, et il a été digne d'une cause 

qui, par son importance morale son du cadre étroit ou 

M. Lacordaire voudrait la circonscrire. M. Marie a 
prouvé, soit par l'édit du 28 février 1723, le premier 

qui ail fondé la propriété littéraire, mais seulement au 

profit des libraires, soit par celui du 50 août 1777 qui a 

commencé à reconnaître le droit des auteurs, soit enfin 

par la législation subséquente, que le législateur n'avait 

jamais eu en vue que de conserver les droits acquis par 

l'impression et de ne pas permettre des éditions fautives 

el tronquées, ou une spéculation qui viendrait ravir le 

fruit légitime d'une avance de fonds quelquefois consi-

dérable. Mais la parole fugitive, l'enseignement oral, 

tout cela est resté en dehors, et on le conçoit, nul ne 

peut retirer ce qu'il a donné. Or, la parole se donne, et 

par le fait elle appartient à tous à l'instant même. Ainsi, 

poursuivant notre raisonnement et l'appliquant d'une 

manière générale, nous dirons: la consultation écrite 

d'un avocat est sa propriété ou celle de la partie à qui il 

la remet; sa plaidoirie est au domaine public. Le cours 

d'un professeur payé par le gouvernement pour ensei-

gner ou donnant lui même un enseignement public et 

gratuit appartient au domaine public ; il n'en est pas du 

même du cours particulier qu'un professeur fait à des 

éèves moyennant un salaire, il est restreint à ceux-ci. 

A plus forie raison doit-il en être autant de l'enseigne-

ment religieux gratuit de sa nature. Si M. Lacordaire 

voulait conserver la propriété de ses sermons, il devait 

n'y admettre que des spectateurs payans cl faire ensuit*» 

fermer les portes de l'église; mais aurail-il rempli les 

devoirs de son ministère et l'autorité y aurait-elle con-

senti? 

M. Marie s'est pourvu en cassation ; nous le félici-

tons de ne pas reculer devant les frais pour obtenir l« 

triomphe d'un principe qui nous paraît juste et d'une 

liante moralité. 

Maintenant advienne que pourra, il aura rempli un 

devoir civique et, quelque soit le résultat, quelqu'inter-

prétation qu'on fasse subir à la jurisprudence , la cause 

a déjà été jugée par un tribunal devant lequel tous les 

pouvoirs, rois et parlements s'inclinent, celui de l'opi-

nion publique. Son arrêt est favorable à M. Marie et à 

à la do.trine si éloquemraent défendue par lui et 

Me Pezzani. 

AFFAIRE CARRIER-ROUGE, CONTRE VAC0ON-IM-

BEUT.—Nous avons sous les yeux le mémoiie imprimé 

que M. Carrier-Rouge vient de publier contre M.Vachon-

liubert, ex-député du Rhône et ancien adjoint à la mai-

rie de Lyon. Suivant notre habitude, nous ne nous pro-

nonçons pas sur les faits mis au jour par ce mémoire, 

mais nous croyons 'utile, ainsi que nous l'avons toujours 

fait (v. Echode la Fabrique de 1841, n° 78, aff. Bony c. 

Me Mugnier, el Trib. Lyon.p.ZQ, aff. Renard contre 

Me Hardouin), d'appeler l'attention publique sur lés af-

faires où figurent des hommes distingués par leur posi-

tion sociale, du reste des citoyens. Ces derniers n'ont 

pour eux que la justice de leur cause , s'ils ont rajson, 

au lieu que les autres, même ayant lort, trouvent dans la 

faveur qui les entoure une arme défensive puissante. Il 

faut donc que la publicité vienne en aide aux faibles, et ré-

tablisse l'équilibre ; c'est en ce sens, à notre avis, que les 

journaux devraient envisager leur mission lorsqu'ils trai-

tent des questions judiciaires; ils le pourraient sans se 

faire l'organe d'aucune calomnie. 

Carrier-Rouge, précédemment associé de Ferlai, Mar-

guerai, Humbert, anciens banquiers à Lyon, aujourd'hui 

en faillite, et rf connu créancier d'une somme assez foru 



pir une sentr.nce arbitrale, réclame : 1° le rapport par 
M. Vachon-Imbert à celle faillite, d'une somme de 
190,013 fr. 23 c., qu'il aurait indûment reçue depuis son 
Ouverture; 2° 'la condamnation d'une somme de 25,420 f., 
montant de billets souscrits par les acquéreurs de leur 
fonds de commerce, à l'ordre de Ferlât, Marguerat, 
Htimbert, liquidateurs, qui au lieu de leur en faire compte 
les auraient transmis à Vachon-Imbert, lequel les aurait 
accepté en payement, quoique sachant bien qu'ils 
n'étaient pas la" propriété desdits Ferlât, Marguerat,. 
lïumbert. 

Le tribunal de commerce doit incessament prononcer 
sur celte affaire, en instance depuis quatorze ans, par 
suite de nombreuses évolutions judiciaires, dont suivant 
(Jarrier-Rouge, M. Vadion aurait été l'instigateur. 

 ? 
CRÉANCIERS JOGAND, c. ROUSSET.— Les créanciers j 

de M. Jogand ancien notaire, ont introduit devant le
 ( 

tiiliun.1l civil de Lyon, une instance contre M. Roussel, 
à l'effet de le faire déclarer associé, et par suite respon-
sable des dettes. Une semblable société qui est défendue 
par la loi, ne peut être prouvée que par témoins; reste 
aux créanciers à faire cette preuve , et si elle est faite, 
que devra-t-on dire d'un peuple où la fonction de notaire 
serait devenue un commerce?—Le Moniteur Judiciaire 
qui doit le savoir, tranche la question, et traite M. Rous -
sel d'ex-associé de Me Jogand. En ce cas nous ne voyons 
pas ce que l'on peut répondre aux créanciers : n'est-il 
pas juste que ce'ui qui a reçu les bénéfices supporte les 
pertes? — Me Humblol, avocat justement distingué, est 
chargé de soutenir les droits des créanciers. 

POSTES. — Une amélioration dont la nécessité sefai-
s ni vivement sentir vient d'avoir lieu à Lyon. Deux bu-
reaux de poste sont établis : l'un à la Croix-Rousse, 
l'autre à Vais». M. Rolland a été nommé titulaire du pre-
mi'T, et M. Fallût Desnoyers du second. 

Le tribunal de police correctionnelle de Lyon a 

condamné, le 7 juillet dernier, le sieur Cotlin, 

chef d'atelier, à deux mois de prison pour délii 

dépiquage d'once. On a trouvé chez lui une assez 

grande quantité de "oqueis de soies de tous litres, 

couleurs et qualités, de la propriété desquels il 

n'a pu justifier par aucun livre régulier. (Le Cen-
seur, 10 juillet.) 

N. D. R. Noire confrère se borne à ce simple compte-
rendu , cl les autres journaux, ce qui ne nous étonne pas 
de leur paît, l'ont transcrit sans plus ample commen-
taire ; cependant nous croyons devoir faire quelques ré-
flexions. Ces réflexions s'adressent en général et nulle-
ment pour le cas particulier que nous ne connaissons 
pas, mais il nous importe qu'on ne puisse tirer de ce cas 
une induction défavorable contre nos principes en ma-
tièie de répression du p quage d'once. 

Cotlin , chef d'alelier, n'étant pas marchand, ne pou-
vait avoir des livres réguliers, c'est donc mal à propos 
que le jugement se serait basé sur ce fait. Reste la pos-
session de roquets en grand nombre de divers litres, 
couleurs cl qualités. Or, celte possession s'expliquerait 
parfaitement par les déchets qui lui seraient restés sur 
la fabrication d'étoffes de soie de divers litres, couleurs 
cl qualités. Nous ne disons pas que cela soit dans l'af-
faire spéciale du sieur Collin , mais cela pourrait-èirc, 
et ce serait encore mal à propos que le jugement se se-
rait basé sur ce fait. 

FABRIQUE DE TULLE. — Le 22 juillet dernier plu-
sieurs ouvriers lullistcs ont été arrêtés, toujours sous le 
prétexte de coalition. Par contre les membres de la coa-
lition charbonnière de St-Etienne continuent à jouir de 
leur liberté. 

Election des prud'hommes négociants. 

Ainsi que nous l'avons annoncé dans noire dernier nu-
méro, les électeurs négociants de la fabrique de soieries 
ontété convoqués le premier juillet pour nommer quatre 
prud'hommes en remplacement de MM. Dervieux, Gen-
telet, RiearJ et Meynier, démissionnaires. 

Cent onze votants seulement se sont rendus à cette 
élection, c'est-à-dire un cinquième environ des électeurs 
inscrits. On ne saurait trop déplorer une pareille in-
différence pour l'exercice d'un droit si précieux. 

Les suffrages se sont ainsi répartis : 
MM. Vucher, 106 voix; GrUlcl aine, 10îi; Balley-

dier, 105 et Rey 104. 

Ces messieurs ont élé nommés pru l'hommes et l'on 
attend incessamment leur installation. 

Nous ne connaissons pas ces messieurs, mais il nous 
sera permis de regretter M. Derv'nmx , homme ami du 
progrès et dévoué à la cause populaire. 

en A LES PERSES. — Une exhibition publique au se-
crétariat du conseil des prud'hommes de deux châles 
perses vient d'avoir lieu par les soins de MM Brisson, 
président du conseil, et Arquillère, ancien président, 
membre de la chambre de ( oinm-rce. 

Ces châles, d'une grande richesse, ont le fond en ca-
chemire pouceau écarlate , et sont ornés de rosaces, 
patinettes et bordures brodées en filets argent ci or su -
perpnsées au tissu , genre de broderie qui diffère beau-
coup de celui employé à Lyon, mais qu'il pourrait être 

facile de faire exécuter, et dont l'application à notre fa-
brique amènerait la création de nouveaux genres de vê-
tements. 

Au demeurant, cela nous a paru riche mais lourd el 
de mauvais goût. Nous préférons les châles et écharpes 
de l'exposition chinoise. 

La maison d'achat des déchets dont nous avons 

parlé (p. 18) est établie à Lyon, rue Ste-Marie-des-

Terreaux, 5. 

BREVETS d'invention concernant la fabrique, tombés 
dans le domaine public par annulation; les inventeurs 
ayant renoncé à payer la seconde moitié de la taxe 
(Bulletin des lois, n. 1209) 

1. Elastiques en métal pour remplacer les plombs 
employés aux métiers à tisser, par MM. Hauiin et 
Masson. 

2. Machine à friser les franges de châles par M. Gras. 
3. id. à dévider la soie et le colon, pouvant être 

superposée et mise en mouvement sur une cannetière, 
par M. Duchamp. 

4. Système de lisage sans cordes propre à lire les 
dessins destinés à la fabrication des étoffe^ façonnées, 
par M. Marius. 

L'institution d'un conseil de prud'hommes est 

récente à Paris ; notre expérience nous a permis 

d'appeler l'attention de nos confrères de la presse 

ouvrière parisienne sur une tentative de suppres-

sion de la publicité des audiences. Cette publicité 

est la seule sauvegarde des ouvriers, car, on le 

comprend, les journaux ne peuvent rendre compte 

de débats qui se passent à huis clos. Nous sommes 

heureux de voir que l'^ieZier, le plus influent des 

journaux prolétaires et qui mérite cette influence, 

nous a compris, cela nous rassure. Il est vrai que 

comme nous,il n'a jamais eu bien grande confiance 

dans celte prétendue panacée qui devait, au dire 

de certains journaux, le Siècle et autres, mettre fin 

à toute injustice dans les rapports entre maîtres 

et ouvriers. La composition des conseils de pru-

d'hommes rend cela physiquement impossible. 

Nul ne saurait être complètement impartial dans 

sa propre cause en quelque sorte; nous l'avons dit 

ailleurs ( v. Echo de la Fabrique, n. 49 ). — Nous 

engagerons donc l'Atelier à surveiller de près cette 

institution naissante, et nous lui conseillerons de 

faire comme à Lyon, c'esl-à-dire de rendre compte 

chaque mois des causes un peu importantes qui 

s'agiteront, ainsi que nous le faisons : ce sera un 

frein salutaire et qui empêchera bien des abus de 

naître. Nous lui conseillerons encore de réclamer 

une jurisprudence fixe et le droit de libre défense. 

La jurisprudence fixe s'établira par le résumé des 

décisions. Quant au droit d'assistance : que les ou-

vriers de l'Atelier ne se laissent pas circonvenir 

par cette accusation banale , que permettre aux 

hommes d'affaires d'intervenir dans les contesta-

tions entre maitres et ouvriers, c'est y apporter un 

élément de chicane et induire les ouvriers en dé-

pense. C'est une erreur : les hommes d'affaires 

sont en général plus portés à une transaction rai-

sonnable que les parties elles-mêmes; et en ce qui 

concerne la dépense, depuis quand est-on si soi-

gneux des intérêts de la classe ouvrière? Le minis-

tère de la défense n'est-il pas facultatif; qu'on le 

proclame en principe, les intérêts particuliers fe-

ront le reste. Ne nous laissons pas abuser par de 

faux semblants de philantropie, et, sachons le 

bien, il importe peu aux hommes du monopole 

que les ouvriers dépensent 3 ou 5 fr. pour les as-

sister et les diriger dans une affaire devant quel 

tribuual que ce soit, mais il leur importe qne celle 

défense fasse défaut lorsque leurs intérêts de 

maître à ouvrier, de négociant à fabricant sont en 

jeu, et ils le sont devant le conseil des prud'hom-

mes, voilà pourquoi la défense y est interdite. 
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CONSEIL DES PRUD'HOMMES. 

Une erreur d'imprimerie a fait omettre dans le 

dernier numéro (p. 38), au compte-rendu du con-

seil des prud'hommes, séance du 28 mai, la cause 

suivante. 
Le tissage des échantillons doit-il être payé à un prix 

supérieur que celui d'une fabrication co itinue? — Oui. 

Le conseil a condamné MM. Fontaine et Dero-

gnat à payer à Cochet double façon les échantil-

lons que ce chef d'atelier a fabriqué. 

N. n. B. Cochet demandait aussi que ces négo-

ciants fussent obligés de porter à son avoir un 

reste de chaine pour poil ; le conseil ayant omis 

de statuer sur ce chef, il importe que Cochet ap-

pelle de nouveau son attention, car il nous parais 

évident que si on laisse ces matières au compte dit 

chef d'atelier, il doit avoir le droit de les vendre 

et alors que dira la société de garantie contre le 
piquage d'once ? 

Audience du ijuin. 

Nous ne voyons qu'une cause importante à ciler 

celle de Thiollier contre Raton. Le conseil a or-

donnéque l'ouvrier continuerait de travailler pour 

se liquider, et il a commis un de ses membres 

pour s'assurer si l'ouvrier peut gagner sa vie par 

le travail qu'on lui donne et si le maître ne lui fait 

pas perdre de temps. Il y a là le germe d'une pensée 
bien utile ; pourquoi le conseil n'élendrait-il pas 

sur les rapports de négociant à fabricant la même 

sollicitude qu'il a mise sur les rapports du fabri-

cant avec son compagnon? Oui, il faut vivre en 
travaillant, c'est un principe juste et nous applau-

dirons le conseil lotîtes les fois qu'il l'appliquera. 

Deux causes; Bénière C. Laprevote et Devienne ; 

Poncet contre Barnreret Desq ont été retirées. Une 

autre, Gâché contre Doux, Roche et Ditne, a été 

mise en arbitrage. 

Audience du 11 juin. 

Arnaud contre BrunierValansot ; arbitrage con-

firmé. 

Vignon conlre Vachon et Morand ; renvoyée de-

vant MM. Charnier et Chavont. 

Audience du 18 juin. 

Fauras contre Godemard et Meynier ; renvoi au 

greffe pour les comptes à régler. 

ïonniel conlre Vachon et Morand; renvoyée de-

vant MM. Barbier et Chavent. 

Bejuy contre Genin , Crelz et Cie; renvoyée de-

van: MM. Bertrand et Morel. 

Une cause a été retirée du rôle ; Vignon contre 

Michard et Bonneau. 

Audience du 25 juin. 

Burdet contre Vachon et Morand ; renvoyée de-

vant MM. Falconnet et Gentclet. 

Molivier contre Forloul et Dumas ; devant MM. 

Bret et Gindre. 

N.D. n. Nous pensons qu'il pourrait être utile de 

ne pas se borner au compte-rendu des grandes 

audiences du mercredi, ainsi que nous l'avons fait 

jusqu'à ce jour depuis la fondation de l'Echo de la 

Fabrique ; les petites audiences des lundi et ven-

dredi présentent bien souvent beaucoup plus d'in-

térêt: nous aviserons plus tard au moyen de com-

bler cette lacune. En attendant, nous citerons, à 

l'audience du vendredi G juin, trois causes retirées 

du rôle. Les deux premières conlre MM. Borotfils 

et Cie, à la requête de MM. Vindry et Mollon, chefs 

d'atelier; la troisième contre MM. Vucher et San-

ton , à la requête de M. Jeudi. Une affaire entre 

Régnier et Doux, Roche et Dime a été renvoyée 

devant MM. Bertrand et Guinet, tous droits ré-

servés au maître pour montage de métiers ; une 

autre affaire, Passin contre Vallioud et Payet a été 

renvoyée devant MM. Bret et Gindre. 

A l'audience du 9 juin , les causes Verne contre 

Bertholet frères ; Gauthier contre Martel et Lafo-

rest,ontôlé retirées;défauta été prononcé contre 

Borot fils au profit de Borin , et MM. Falconnet et 

Gentelet ont été chargés de régler le différend 

entre Burdet et Vachon,Morand. 

L'audience du vendredi 13 juin a été très-char-

gée. Six causes ont été retirées : Carrier contre 

Genin , Cretz et Cie; Cazon contre Biache et Mol-

lière; Marcoz contre Protton, Thierriat et Cie; 

Blanc contre Rey et Fournet;Grouber conlreltous-

set et Nachury ; Vignon conlre Martin et Dolbeau. 

Cinq défauts ont élé prononcés : Bressac contre 

Barnier, Desq et Cie ; Mermet contre Baron et Fi-

naz; Tissol contre Derussy et Brosse; Verat contre 

Borot fils et Cie; Granger contre les mêmes. Deux 

autres ont été renvoyées en arbitrage, savoir : Car-

rier contre Barnier, Desq devant MM. Bret et Gin-

dre ; Boner contre Donat, Lasserve devant MM. 

Chavent etllou.ïsy. 

Un plus grand intérêt que cette simple nomen-

clature qui a cependant un côlé utile, s'attache à 

l'audience du lundi 1G juin. 

Dans la cause entre Billand et Trouvé, Rey et 

Cie, les parties ontété renvoxjécs, pour les matières 

humides à reconnaître, au greffe. 

Le conseri a prononcé au profit deBressac contre 

Barnier et Desq : « Attendit qu'il y a irrégularité 

dans les écrituresln cheville sera portée au compte 

du maître. » 



Jarrin et Trotion ont été condamnés à remettre 

de suite une pièce ait chef d'atelier l.alogc. 

Enfin? deux dotants oui été prononcés l'un au 

profit de Pezan contre Tbolo/an-GelIy; l'autre au 

profit de Molivier contre Forloul et Dumas. Celie 

sffaire est probablement la même que celle qui, à 

l'audience du 23 juin, a été mise en arbitrage stti 

van! l'usage du conseil. 

On voit que ces petites audiences méritent d'être 

explorées. 

 -ISiTi H 1 iî m ni ii —-

i;LECTK!CiTiî. — Une découvci te récente de M. Ma-
tcucci, physicien italien, semble ouvrir un nouveau 
champ aux télégraphes électriques. Jusqu'aujourd'hui 
on croyait que, pour faire agir un courant électrique, 
il fallait le faire passer par un lil métallique ininterrompu 
d'un point à un autre. Les expériences de M. Mateucei 
prouvent que cela n'est pas nécessaire. Cachez le fil dans 
la terre, éleetrisez-le dans un bout, le courant passera 
à l'autre bout 1res facilement, quand môme le lil serait 
coupé dans plusieurs endroits; l'intervalle du milieu 
peut-être même de plusieurs kilomètres, cela n'inter-
rompt pas le courant, cela ne l'affaiblit pas même. 
51. Mateucei a expérimenté de telle manière que les fils 
métalliques plongeaient dans les eaux de la rivière 
d'Arno. Le courant se communiquait par l'eau, et les 
signaux se produisaient aussi bien que si le fil eût élé 
tendnau-dessus de l'eau. M. Mateucei croit à la possibi-
lité de l'établissement d'un télégraphe électrique de Ca-
lais à Douvres, à travers le détroit qui sépare la France 
de l'Anglcteire. 

u.itii'frrioisiii; (l). 

HYDROSCOIME. —■ M. l'abbé P.iramel'e vient de par-
courir tes cantons île St -Amour et de St:Julien en-Mon-
tagne ; les sources semblent naître sons ses pas. Tous 
les journaux les plus sceptiques, en fait d'excentricité, 
s'accordent à reconnaître la spécialité singulière du sa-
vant hydroscope ; mais ce qui est plaisant à observer, 
c'est que, lui rei'u-ant une faculté particulière, ils attri-
buent s<*s découvertes à une étude approfondie de la 
géologie et. du cours des eaux souterraines. Pouvoir à 
l'aide d'une semblable étude dire : Une source est là 
p unit qu'à un mètre plus loin; elle e.^t à telle profon-
deur, el'e fournira leilc quantité d'eau, noi.s semblerait 
encore-plus prodigieux, phn fantastique que d'admettre 
que M. l'abbé Parante il e voilà travers la terre. Ecoutons 
cet hydroscope dans ses explorations : 

« J'aperçois trois sources à trois mètres de distance 
les unes des autres, il sera facile de réunir ces trois sour-
ces en une seule qui produira telle quantité d'eau.» On 
creuse aux lieux indiqués, et les trois sources découver-
tes et réu.iies remplissent les conditions annoncées. 

Nous demandons si fétu le géologique peut amener de 
te!!es indications sur des emplai emenissouvedt sans ac-
cident de terrain. A ceux qui l'interrogent, M. l'abbé 
Paramelle répond qu'il ne doit sa science qu'à 1 observa-
tion, parce qu'il craint, avec juste raison , le ridicule el 
les quolibets qui l'accueilleraient, s'il disait : « Je vois 
à travers le sol»; et cependant, il voit comme voient 
certains crisiaques, certains somnambules, 

Cn de nos amis qui, après avoir élé comme nous anti-
inagnétislc, s'occupe actuellement de la nouvelle science 
si controversée, et qui possède un sujet lucid ', se pro-
menait dernièrement, avec son somnambule, sur une 
grande route, lorsque celui-ci se baissa et voulut ra-
masser une pièce de 5 francs qui, cependant, n'était pas 
appareille. « C'est singulier, dit-il, je vois mie pièce, et 
je ne peux la saisir! — Erreur! répliqua notre ami, car 
je ne ï'apperçois pas! —Je la distingue parfaitement, et 
je l'aurai, reprit le crisiatique. » On creuse à un demi-
mètre de profondeur, et l'on découvre une pièce de S fr., 
noircie par son séjour prolongé dans la terre. Notre ami 
a essayé la clairvoyance de son sujet à l'état de veille, et 
a découvert plusieurs sources à la même profondeur. Le 
crisiatique endormi annonce qu'avant un an, il sera aussf 
savant hydroscope que l'abbé Paramelle. 

Un nouvel hydroscope, M. l'abbé Chatelard, deCham-
bery, se montre le digne émule de M. l'abbé Paramelle. 
Il vient de faire quelques excursions dans les environs de 
Lyon, et ses premières indications ont été couronnées de 

nrmf
S
-'-,- A découvert deux sources abondantes dans la 

piopriete de M. Benevent, maire de V.mgrieray, L'eau a 
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Pourquoi celle faculté devoir est-elle ams fc
0
 S-

''ites-.no. pourquoi l'électricité, qui soulève snï et 
'diverse des villes, esi arrêtée par une simple eu l é de 

I*) N. D. fi. Nous recommandons aux personnes nui sW,. 

verre; et si vous me répondez, je tâcherai de vous sa-
tisfaire à mon tour. Nous n'admettons pas que les h y— 
droscopes voient avec leurs yeux, mais ils voient avec 
l'âme, avec ee sixième sens dont l'homme jouira, a dit 
FOURIER ( I ) d.ms la période harmonique, c est-à-dire à 
l'époque où l'homme aura acquis toute la perfection 
dont il est susceptible. i 

Les faits qui prouvent que l'homme jouit de facultés t 
encore peu connues, se multiplient tellement, que les 
sceptiques n'oseront plus les mettre en doute. Matérialis-
tes! appuyés sur vos organes, vous n'admettez que ce 
que peuvent ces organes ; tout ce que vous ne voyez pas 
est inaperçu, tout ce que vous ne pouvez toucher n'existe 
pas. L'avenir, cl un avenir prochain, vous démontrera 
que la matière a assez régné, que le règne de l'âme est 
arrivé. Nous sommes fiers et heureux d'être l'un des 
apôtres de ce nouveau symbole :le spiritualisme physi-
quement démontré. M. ORDINAIRE, D. M. 

— La question : de l'état du magnétisme en France 
se trouve dans le programme du congrès scientifique qui 
se réunira le premier septembre à lUieims. (Journal 
du Magnétisme, 7e livr.) 

— On annonce la découverte d'un moyen de démon-
trer chimiquement l'existence du fluide magnétisme. Id. 

— M. Lanoix, dont nous annonçons le décès à l'ar-
ticle Nécrologie , était un élève de Mesmer. Le magné-
tisme perd en lui un adepte dévoué. 

M. Arago a présenté , le 21 avril dernier, à l'institut 
un enfanl de six ans et demi, nommé Victor Prolongeau, 
né à Blayes, qui fait de tête des calculs mathématiques 
étonnants et résout des problèmes qui exigent ordinai-
rement l'emploi des tables de logarithmes. Une commis-
sion composée de MM. Arago, Cauchy, Poinsol, Duha-
mel, Liouville et Flourens, a été nommée pour examiner 
ce phénomène el faire profiter la science des heureuses 
dispositions de cet enfant qui sera soustrait à l'exploita-
tion publique. Cette commission devra analyser sa mé-
thode de calculer , de laquelle peut sortir quelque nou-
veau procédé. 

Par ordonnance du 7 juillet, sur la demande de l'aca-
démie, le jeune Prolongeau a obtenu.une bourse entièie 
au collège Henri IV. 

NÉCROLOGIE.—M. JAURAND, ancien député à la Con-
vention nationale et au conseil des cinq cents , vient de 
mourir à Ahun (Creuse), à l'âge de 89 ans. Bientôt celte 
génération d'hommes forts aura vécu. 

— Jessand Iwan SAPROROSCHSKY, vétéran Russe, 
vient de mourir âgé de 120 ans, à Kertsch, dans la 
Crimée. 

— Charles Lis, auleur de la romance Portrait char-
mant, qui a fait le lour du monde, doyen des composi-
teurs Belges, esl mort le mois passé à Bruxelles à l'âge 
de 71 ans. 

— JACKSON (André), ancien président des Etats-Unis, 
est mort le 8 juin dernier; il était né le 13 mars 1707, 
d'un père émigranl Irlandais, dans la Caroline du sud, à 
Vaxsaw Seulement. 

— POUSSIELGUE, ancien administrateur de l'armée 
d'Egypte, est mo t dans les premiers jours de juin, à 
Pise (Italie), à 1 âge de 83 ans-. 

— M. BOURDEAU, pair de France, ancien ministre de 
la justice sous la restauration, si tristement célèbre par 
la jurisprudence dont il a le premier provoqué l'applica-
tion et à laquelle il a hissé son nom, vient de mourir à 
Limoges. On sait que c'est lui qui a inventé de distraire 
la presse de son juge naturel, le jury, et de former de-
vant les tribunaux civils des demandes en dommages in-
térêts pour cause de diffamation. Malheureusement les 
tribunaux, pour la plupart ont admis cette manière de 
procéder qui a été appelée la jurisprudence Bourdeau. 

— La veuve du célèbre MO.XTGOLFIER est morte au 
commencement de juillet, à Paris, dans sa cent onzième 
année. 

— M. LANOIX, ancien pharmacien, est mort à Mont-
plaisir, piès Lyon, le 20 juillet, à 105 ans cl 4 mois. 

BIBLIOGRAPHIE.—La septièmelnraison de la Revue 
sociale contient enlr'autres articles icmarquables les 
deux suivants : De la Décentralisation et de la Littérature 
en province, par M. Eugène FAVIER; Projet d'Enseigne-
ment pour l'Agriculture, par M. BORIVENT, pharmacien. 
Citons encore une chronique spirituellement écrite par 
un modeste anonyme, M. H., et qui rappe'le le faire in-
génieux de Eugène Guinot, du Siècle, connu sous le pseu-
donisme de Pierre Durand.—La huitième livraison vient 
de paraître, et se recommande également par des arti-

(l) N. D. R. Nous apelons l'attention des disciples de Four-
rier, sur cette partie de la doctrine du divin philesophe. Qu'ils 
ne craignent pas les sarcasme de la foule ignorante, et qu'ils 
exposent hardiment la théorie de Fourier; peu importe son 
excentricité, si elle est vraie au fond. La théorie.sociétaire, au 
point de vue des intérêts matériels, peut, être séduisante, mais 
il faut autre chose pour remuer le monde, il faut lui parler au 
nom des idées. Les idées seules sont puissantes, seules elles 
l'ont des prosélytes. La Tribune Lyonnaise, sans s'iuféodei à 
aucun système, sans arborer le drapeau exclusif d'aucune 
doctrine, mais simplement démocratique, offre sa publicité à 
tout ce qui peut contribuer à la marche du progrès dans l'ordre 
moral autant et plus encore que dans l'ordre matériel. 

cles de'bàute portée. Cette revue s'est sensiblement amé-
liorée depuis ses premiers nnméios, et commence à mé-
riter l'attention séiieusc du public. 

— M. P. JOIGNÉAÇ, ancien détenu politique el qui 
rédige avec talent depuis plusieurs années la Chronique 
de Bourgogne , vient de fonder la Sentinelle beaunoise, 
journal politique paraissant le 15 de chaque mois. Les pre-
miers numéros que nous avons sous les yeux, nous mon-
trent quejl'opposilion démocratique compte un organe de 
plus dans la patriotique Bourgogne. 

— M. Marc Aurele, libraire à Valence , est chargé de 
la venlcd'une collection de livres anciens, éditions rares. 

— Un ouvrage remarquable et dont que'qucs extraits 
ont paru dansle Courritr delà Drôme, vient d'être publié* 
à Valence; c'est un Essai sur l'Organisation du Travail 
el l'Avenir des classes laborieuses, par M. Th. Marin , 
1 vol. in-8. Nous le recommandons aux lecteurs. 

—M.CABET, l'infatigable apôtre du communisme, nous 
a adressé un exemplaire de sa réponse à Timon ( M. de 
Cormenin) sous le titre de Eau sur feu. On la trouve chez, 
les libraires. 

— Notre savant économiste M. P. J. PROUDIION, au-
teur du livre de la Propriété, vient de publier un opus-
cule :de la Concurrence er<lrv les cheminsde fer el lesvoies 
navigables. Le nom de l'auteur leiecommande suffisam-
ment. 

—Les Fables de Pierre LACHAMBE AUDIE ont obtenu», 
une médaille de 2^00 fr. à la distribution des prix 
Monthyon, 

— Le tome 1er de ['Histoire de Lyon depuis la Révo-
lution, par M. J. MORIN, vient de paraître. 

— -M. Etienne FAUCHET, avocat à Grenoble, et qui a 
exercé quelque temps à Lyon, où il a laissé d'honora-
bles souvenirs est auleur d'un Code des Municipalités, 
dont le prospectus nous parvient, et qui doit paraître chez 
Allier libraire, au commencement du mois prochain. 
Nous avons déjà sur cette matière, enlr'autres ouvrages 
l'excel'cnl Code Municipal, par M. PIONIN, ancien notaire 
et commissaire de police à Lyon; mais le plan nous 
parait conçu sur une base différente, et la matière est si 
vast.e qu'on ne saurait trop encourager ceux qui se dé-
vouent à des labeurs aussi utiles qu'ils sont ingrat. 

—il ne manque pas d histoires de Lyon, et cependant 
celle que publie M. Eugène FAVIER, rédacleur de la 
Revue Sociale, sera, nous sommes certains, favorable-
ment accueillie ; c'est qu'on y trouvera l'alliance assez 
rare aujourd'hui, d'un noble cœur et de bons sentiments 
patriotiques. Cette histoire dont quelques pages nous ont 
été soumises, outre le mérite d'une sage érudition , part 
d'un point de vue populaire et social, ordinairement trop 
négligé! Nouslarecominandons aux lecteurs; elle se com-
posera de 60 livraisons à 2Ï c. On touscrit chez tous les 
libraires de Lyon. 

THEATRES. 

Nous avons laissé dans notre dernier numéro les artis-
tes exploitant en société le Grand-Théâtre, et M. Fleury, 
directeur, chargé seulement de celui des Célestins. Qïii 
perd ou qui gagne à cet arrangement, ce sont des affaires 
de famille dans lesquelles nous n'avons pas à nous immis-
cer. Lors même que M. Fleury serait parvenu à rendre sa 
position moins mauvaise , qu'imporie au public, et c'est 
de lui seul qu'il faut s'occuper. Sachons gré aux artistes-
réunis de ienr noble dévouement, des sacrifices qu'il 
font pour rendre moins pénible la position de leurs 
camarades en évitant la fermeture du Grand-Théâtre, il 
y a de bien nobles coeurs dans ces hommes qui viennent 
chaque soir parader sur la scène, ne l'oublions jamais 
Privé de son personnel, le Grand-ïhéâtre n'a pu remplir 
complètement sa mission, mais il a tout fait pour en ap-
procher et il a souvent réussi. Le baHel de Lady■Hen-
riette, est une œuvre chorégraphique remarquable, il a 
obtenu un grand succès et il le mérite; on le reveria 
toujours avec plaisir. L'arrivée de M. Chaunier, premier 
ténor, et de Mme ï^aumont, a permis de reprendre l'opéra 
de la Juive, et les suffrages publics ont élé unanimes 
pour ces deux artistes. 

Un élément de succès est arrivé, et récompensera les 
arlistcs-sociétaires. Mlle Rackel, l'inimitable tragédienne 
a commencé le 15 juillet ses représentations. Nos éloges, 
après ceux de toute la presse, seraient une redite inutile. 
Rachel est artiste, et aux véritables artistes le talent 
grandit chaque jour. Jamais Phèdre, Hermione. et l.t 
Pauline de Polyeucte n'ont eu de plus dignes interprètes. 
Marie-Stuarl, Virginie et Catherine sont venus se join-
dre au répertoire de la célèbre tragédienne, enfant 
ignoré de Lyon, et que sa ville natale'dédaignait et re-
poussa longtemps: 

Le théâtre des Célestins n'est pas resté on arrière du 
mouvement, mais à force de ne pouvoir dire que du bien 
de ce théâtre, on ne sait plus que dire. Frédéric]: Le-
maître, rendu si célèbre par le rôle de Roberl-Macaire 
.qu'il a crée à Paris, a donné plusieurs représentations. 
Une jeune personne, Mlle Clarisse Miroy a montré un 
jsrànd talent dans le rôle de Marie, de ce charmant vau-
deville la Grâce de Dieu. 1! serait fastidieux et parlai!i 
inutile de rappeler les pièces nouvelles que ce théâtre 
a présenté aux spectateurs pendant le mois qui vient de 
s'écouler. Il en fait selon son usage une consommation 
effrayante; dans le nombre, Kean esl une jolie pièce, la 



dame de SlTropez sent trop le mélodrame et nous pldt 

«moins. On attend toujours les Sept châteaux du Diabte. 

"Ce théâtre est menacé de perdre Mme Legugneur, ce 

' sera sous tous les rapports un accident funeste que celui 

qui privera la scène iyonnaise de son utile et intelligente 

coopération. 

Nous ne saurions dire cet article sans constater que 

la mairie est rentrée dans la voie de la légalité ilont elle 

n'aurait pas dû sortir. M. te Maire, par un arrêté du 15 

juillet a révoqué le préeéd -ni du 8 octobre I 844, et 

maintenu seulement celui du 2 novembre 1842, dont 

l'article 4 défend les marquesd'improbation qui trou-

blent le spectacle. M. le Maire, on le conçoit, n'a pas 

voulu reconnaître le tutl qu'il avait eu, en rendant 

un arrêté inexécutable, et qui lors même qu'où eût 

trouvé la commission introuvable, n'en érail pas moins 

une atteinte aux droits du public. Il s'est borné à dire qu'il 

convenait d'attendre du temps et de radoucissement des 

mœurs, une reforme que désirent tous les amis de l'art 

dramatique. — Nous ne saurions en conscience, avec la 

•rude franchise qu'on nous connaît, laisser à M. le Maire 

••elle fiche de consolation. Les moeurs ne sont nullement 

sauvages, et par exemple les agents qui arrêtaient les in-

dividus prévenus d'avoir contrevenu à l'autorité, le fonc-

■tiounaire répondant à ceux qui lui demandaient le nom 

• des membres de la commission : « cela ne vous regarde 

pas » ont montré plus de brutalité que le public. Oui, les 

amis de l'art dramatique demandent unaniment l'aboli-

tion du sifflet pendant que l'acteur est en seène, et le pu-

blic est d'accord avec à eux ; mais cette abolition doit avoir 

lieu non de par la police el simplement dans une vue 

d'ordre public, mais en vertu d'un principe moral et 

plus élevé : la dignité humaine. Or, ce n'est pas sur ce 

principe qne l'arrêté du 8 octobre 1844 s'est appuyé, 

cir il n'enlratne nullement la confiscation des droits 

du public au profit de l'autorité municipale. Nous 

le répétons, que M. le Maire, rendant hommage à la di-

gnité des artistes, défende sous des peines sévères toute 

•marques d'improbation pendant la représentation, tout 

le monde applaudira. Mais qu'aussitôt après la toile 

baissée le régisseur vienne demander l'opinion du public 

sur l'admission ou le rejet du débutant. Craindrait-on 

de trop rendre par là hommage à la souveraineté du 
; peuple ! 

Nous sera-t-il permis de demander en terminant ce 

que deviennent les condamnations prononcées conlre les 

délinquants à l'arrêté du 8 octobre, aujourd'hui révo-

qué? il est vrai qu'on n'a pas osé poursuivre deux avo-

cats coupables de 11 même contravention, toujours en 

vertu de l'article 1er de la Charte; il est vrai encore 

qu'il ne s'agit que de simples amendes, mais puis qu'on 

redonnait que l'arrêté étail mauvais (autrement il aurait 

fallu le maintenir), n'esl-il pas juste de rendre indem-

nes ceux qui ont fait acie de bous citoyens, en «'oppo-

sant à cet arrêté^ 

Quoiqu'il en soit, voilà un molif de perturbation enlevé 

el nous devons espérer quo les choses reprendront un 

-cours normal. 

CONCERT M Eue A DENTE.— Le 12 juillet dernier, 

■■dans la magnifique salle du Coliséc, aux brotteaux, toute 

resplendissante de lumières, une assemblée nombreuse 

ft brillante s'est rendue pour entendre le drame sym-

phonie les Corsaires par MM. Bunel et Masson, musique 

de Mereadente. L'exécution aurait pu être plus parfaite 

sous le rapport de l'instrumentation, mais il y a eu des 

«morceaux remarquables, et en somme cette soirée a ré-

•pondu au programme. Nous voyons avec plaisir le goût j 

•le la musique se répandre, el la conception de Félicien 

David, le Désert n'aura pas été stérile. On n'arrive pas du 

premier jet à la perfection; les Corsaires sont déjà un 

jalon précieux jeté sur la route nouvelle où l'art doit 

entrer. 

FESTIVAL BERLÎOZ.— Encore une solennité musi-

eale et une œuvre qui sort de l'ornière où se plait la 

routine. Nous applaudirons toujours aux tentatives qui 

auront pour but d'ouvrir aux arts une carrière nouvelle. 

Toutes nos sympathies sont donc acquises à M. Berlioz, 

qui, malgré des clameurs "inintelligentes poursnitson en-

treprise, de faire produire à l'instrumentation musicale 

lotit l'effet dont ehe est susceptible par une réunion im-

mense d'exécutants. Il y a quelque cliose de grandiose et 

l'avenir en recueillera les fruits ; un premier festival a 

eu lieu au Grand-Théâtre le 2 ) jui Ici, niais le prix trop 

élevé en a écarié la foule ; un second à des prix plus 

modérés à eu lieu le 24, tous deux ont élé vivement ap-

pliudis sous le rapport de l'exécution comme sous celui 

de la poésie. L'Hymne à la France, par Auguste Bar-

îiier; le cinq Mai, par Déranger, sont des morceaux de 

poésie nationale qui n'ont pas besoin de nos éloges. La 

Symphonie en faveur des victimes de juillet a réuni éga-

lement tous les suffrages par son caractère mâle et ïeli-

jjieax. C'est ainsi que nous coiupienons I enseignement 

populaire par le Théâtre. 

■ k mu I—TTfflTIHl- iiMMii 

C'EST UN PEU FORT. — On Ht dans le Constitution-

nel du 15 juillet ; « Le roi el la reine ont envoyé féliciter 

u Mme la comtesse de Sparre à l'occasion de la mort de 

« M. le lieutenant général comie de Sparre. » 

La comtesse de Sparre étail donc bien malheureuse 

avec son mari pour que l'on doive la féliciter de ce qu'il 

vient de mourir. Il faut avouer que cela est peu 

moral, et nous autres prolétaires nous avons plus de 

vergogne. 

L'N SUICIDE ABSURDE. — Les journaux racontent 

que deux adjudants ayant eu querelle à l'occasion de 

leur service , l'un d'fux reçut un soufflet et n'ayant pu 

obtenir la permission de se bitlre en duel ; ce sous of-

ficier nommé Marnant, s'est brûlé la cervelle pour effa-

cer l'insulte qu'il avait reçue.—Une semblable méthode, 

rapportent les voyageurs, a lieu au Japon ; mais au 

moins celui qui se tue force son adversaire à l'imiter. 

C' ia n'en est pas moins absurde, car c'est se punir soi-

même d'un tort qu'on n'a pas. Mais que dire de l udion 

de .'adjudant Machard? il fallait qu'il fut bien las de la 

vie. 

Oraison funèbre du Coq Gaulois. 

Hélas! il est évaporé, éclipsé, mon, bien mort le pau-

vre hère emplumé, et volaille il a vécu l'espace d'un 
malin. 

C'était un gallinacé-e, d'un bien bon caractère; oneques 

on n'en vit de plus doux, de plu* bénin, de plus pacifi-

que, de plus ennemi des jeux de la force et du haz .rd. 

On l'appelait chapon, ce chapon c'élail un coq. 

H est donc trépassé ce volatile qu'on aurait pu croire 

constamment exposé à la pluie tant il avait des ailun s de 

poule mouillée. 

Jamais il ne s'avisa de pousser un audacieux qui que ré qui. 

Comme il se laissait docilement plumer et river 1' 

bec/ et cependant il se flattail de remplacer un aigle. 

Présomptueuse volaille ! 

Il présidait sous M. Guizot, M. Montalivct et M. Thiers. 

aux escamotages de libertés, aux roueries de la corrup-

tion, aux tours électoraux, aux floueries de budjet, de 

bourse... quel coq, hein ! 

Le coq de la basse-cour de Pilate chanta d'indignation 

lorsque Pierre fît acte de renégat ; mais le coq de la 

basse-cour du juste milieu ne montra jamais la même 

délicatesse, c'est que s'il s'était mis sur le pied de chan-

ter à chaque palinodie, à chaque apostasie, le triste 

oiseau aurait singulièrement endommagé son ut de poi-
trine. 

C'est l'illustre épée du maréchal Soull qui a égorgetté 

la pauvre volaille ; il y a longtemps que l'illustre épée 

s'est transformée en couteau de cuisine. 

Une récente ordonnance déclare que le coq gaulois 

cessera désormais de figurer sur les shakos de nos sol-

dats. Peut être s'est on aperçu qu'ils avaient de ce 

couard emblème par-dessus la lête. 

( Le Charivari.) 

JulTlTOlTOSS. 
Place du Perron , 4, 

ABONNEMENT à la lecture au mois et au volume; on 

reçoit tomes les nouveautés. — Papeterie, librairie. — 

Bureau d'indication po»r le placement des ouvriers et 

apprentis de la fabrique. (4S) 

v A VE\URE« Remisses pour la fabrique, soie et au -
1res; deux garnitures de velours 4,4 

S'adresser à M. Genod, rue des Chartreux, n. 47, 
au ô«. (47) 

Etude de Me BOIBON, notaire aux Brotteaux, 

cours Bourbon, n.2,d l'angle de la place 

Louis XVI. 

CAPITAUX à placer par sommes de 2000, 5000, 

10,000, 15,000, 20,000 francs et au-dessus (32-2) 

Traité «ïe l'Appel et de l'instruction sur appel, 

etc.-, par M. RIVOIRE, juge suppléant an tribunal civil 

de Lyon, auteur du Dictionnaire du Tarif: un fort vo-

lume in-8. 4 Paris, chez Joubert, libraire de la Cour de 

cassation, rue Desgrès. 14;à Lyon, chez Dorier, libraire 

de la Cour royale, quai des Célestins, n. 51. (33) 

N. D. R. La position de fauteur, comme magistral, sa 

longue expérience comme ancien avoué en appel, recom-

mandent suffisamment cet ouvrage dans lequel la théorie 

et la pratique se prélent un mutuel appui. 

DE I/I^iFlilîE^iCE de la franc-maçonnerie sur 

l'esprit des nations, par le F. J.-M.-M. RÉDARES — 

On neuve celte brochure à l'imprimerie de Th. Lépa-

gnez, pelite rue de Cuire, n. 2, à la Croix-Rousse. (3i) 

N. D. R. Celle brochure écrite au véritable point de 

vue maçonnique est intéressante, et nous en rendrons 

compte. 

ARITHMÉTIQUE primaire élémentaire. parC. A. 

Chardon (ouvrage recommandé par les rédacteurs de la 

Fraternité), à Lyon, chez veuve Chardon, rue des Bou-

chers, n. 18, (26) 

LYON un jour de fête, poème badin, moral et philo-

sophique avec une fable et deux sujets en prose , par J. 

OLIVIER, auteur de BELLEY, etc. Croix-Rousse, Lepa-

gnez, 1845. Se vend chez l'auteur Grande rue delà Croix-

Rousse, 72. —Prix, 50 c. (58) 

LIA CanpiciHE Lyonnaise de balayage, informe ses 

abonnés que depuis le 24 juin dernier, ses bureaux sont 

ijuai Bonrenconlre, 63. (27) 

LIBRAIRIE NOERTIER, A LYON 
- * 

Bue de la Préfecture, 6. 

CORMENIN. — Fac simile pour orner ses démentis 

adressés à boulet rouge, dans la 14e édition de Feu-Feu. 

Paris, Victor Bouton, éditeur; 1 v. in-32, avec portrait 

orné d'un rabbat, 75 c (46) 

Bureau d'Affaire». d'Ecritures et de 

Publicité. 

De M. BAR BOL LA T, rue Mulet, 2. 

A vendre, gran l nombres de Propdétés à la ville et ;
t 

la campagne, de revenu et d'agréments, et fonds de 

commerce de toutes professions. 

•■ Nota. Dans ce Bureau on se charge de toutes espèces 

d'écritures sous-seiug privé. (42) 

Galerie de l'ISôtel-Eleu. 4© et 49. 

AU COMPTANT, 

BAZAR DE LA CHAUSSURE, 
Chaussure hydrofuge, imperméable, caoutchoutée. 

Cet Etablissement offre aux consommateurs de grands 

avantages. On y trouve toujours un assortiment de 

chaussures pour hommes, pour dames, cl tout ce qui a 

rapport à cet artic'e. — On reprend à moitié prix li» 

chaussures en caoutchouc hors de service. 

Comme on exploite cette industrie en grand, que l'on 

achète et que l'on vend au COMPTANT, les bénéfices 

sont des plus modérés. 

PiUX DES CHAUSSURES POUR : 
HOMMES. I DAMES. 

Bottes ordinaires , 13 » Bottines d'hiver claquées, 7 59 
Id. décommande, 18 » ld. demi-claques, B 5r» 
Id vernies, 20 « ld. en chaussonsde Paris,5 50 

Remontage, 12 » ld Inférieures, 4 50. 

fond, 6 » Souliers et escarpins, l 50 
Souliers de 8 à u » Chaussons maroquins, 9 i<o 
Escarpins, 6 » Baraquetfes, 225 

Baraquettes, 3 » Pantoutl. tissuestressées, 1 5» 

Pantoufles tissues de 2 à 2 50 Socles bois, de 1 50 à 2 55 

Id. tressées, 1 75 Id. cuir, 6 • 

Guêtres, articles fourrés pour hiver , voyage . et tout 

ce qui a rapport à la chaussure. — Le cao'ntchoutage s» 

paye à part. (13-2) -

CONSULTATIONS sur toutes les maladies par 

M. M.-Y. docteur-médecin, rue Bui-son, 17.au 2me. 

Elles sont gratuites pour les ouvriers, tous les jourt 

non fériés de six à neuf heures du soir, et tes jours fériés 

de neuf heures à midi. (19-2) 

INSTITUT OPHTALMOLOGIQUE. 
CABINET de consultations pour le traitement et les 

opérations de tomes les maladies des yeux, de onze à 

quatre heures, cours de Brosses, 1, à la Guillolière. 

Une maison de santé pour les personnes affectées 

d'Ophtalmologie est établie à la Ruche, par le médecin-

oculiste, fondateur de cet institut, M. LANDRAU. (22) 

GYMNASE CIVIL-
Aux Brotteaux. rue Troiiclset, 1S bis. 

Dirigé par M. PUGENS, élève dlMQRGl 
Nous reviendrons sur cet établissement que nous re-

gardons d'utilité pub ique et de progrès social. (21) 

PAR BREVET D'INVENTION 

Sans garaniie du gonvernemeut. 

SELLE ET MOCHEL, 
Teinturiers, quai Bourg-Neuf, n. 104. 

Application d'un nouveau procédé de teinture et dé-

crusage de [la soie, de manière à prévenir toute espèce 

de déchets. (37) 

L'étude de Me MESTRE, avoué près le tribunal civil 

i de Lyon, est actuellement quai St-Antoine, n. 34, ou 
1 rue de la Monnaie, n. 4. (41) 

1 A placer par hypothèque, 80,000 fr. à 4 1/2 pour 

cent. S'adresser de 8-heures à midi, à M. Chapeau, vue 

1 des Célestins, n. 6. (15) 

A VlîlX'liliE, plusieurs propriétés rurales, dans les 

déparlemenis du Rhône, de 1 Isère, de la Loire et de 

Saône-ct-Loire, réunissant l'utile el l'agi éable, à des 

prix avantageux. 

S'adresser à M. Sauvant, chef de l'état civil à la 

mairie de Lyon. (40) 

Le propriétaire-gérant, LARDET. 

Imp. POMMKT ( H. AuGU», directeur ), rue de l'ArchcvÊoué, i. 

SUPPLEMENT-



SUPPLEMENT. qt 
et; 

 —lia- guo -gag»— 

B APPORT fait par M. le comeitter G RESOUT , te 18 a\ 
février /845, d V Académie des sciences, belles-lettres d< 
<i arts de Lyon, du concours ouvert sur cette ques- ni 
/ion : « Déterminer les causes locales qui nuisent d: 
« à la fabrique lyonnaise et indiquer les moyens P1 

« «le les faire cesser, ou au moins d'en atténuer at 
« les effets. « Fondation d'un prix par M. Fui- di 
chiron. SI 

L'Asie est la première contrée dans laquelle a ^' 
été connu l'usage de la soie. La culture du mûrier 
et l'éducation des vers à soie a commencé dès l'an- ' 
tiquiié la plus reculée, dans les vastes régions qui

 { 
reçurent, environ trois siècles avant Jésus-Christ,

 t
 ^ 

le nom de royaume de Tsin , la Chine. De là , le j . 
mûrier s'est répandu dans d'autres provinces limi- I 
trophes de cj vaste empire. Il est parlé de la soie J 
dans le Chouking (1) et dans les lois de Manou, c'est- I 
à dire mille ans environ avant l'ère chrétienne (2). I . 

Un passage d'Ezechiel (3) sur la parure des fem- J 
mes, rapproché du mot scheseh , employé par la I . 
Genèse et d'autres livres de Moïse , pour désigner I , 
de riches vêtements, constaterait l'usage des étof- j 
fes de soie, dans l'Egypte et la Palestine , plus de J 
dix-neuf siècles avant Jésus-Christ. 

Les habits médiques mentionnés par Hérodote, I , 
et, après lui, par Xenophon, n'auraient été, selon J . 
Prôcope, que des habits de soie (4). 

Chez les anciens peuples de l'Asie, la soie for- J 
mait une des branches les plus considérables de I 1 

leur commerce. Les Tyriens et les autres Irafi- J j 
quants des bords de la Méditerranée, la recherché- I

 ; 
rent d'abord sur les marchés des peuples situés I ' 
dans les contrées au-delà du Tigre jusqu'à la Bac- j [ 
triane, et plus tard , dans le royaume des Parthes I ' 
et dans celui des Persans. 

LPS Juifs de la Médie et de l'Assyrie étaient, à j 
cette époque, les intermédiaires les plus actifs et J 
les plus utiles de ce commerce (5). Les Phéniciens I 
recevaient la soie à travers la Syrie, et ils latrans- I 
portaient, en tissus, dans les régions occidentales I 
qu'ils fréqueniaient (6). 

Les Grecs d'Europe et de l'Asie-Mineure se sont, I 
plus tard, adonnés à ce même commerce; ils dé- I 
signèrent d'abord la soie sous le nom générique I 
de bombyas, bombylicius, bombylia (7/; mais depuis I 
ils employèrent le nom de ser seticon , dénomina- I 
lion qu'ils apprirent des marchands Chinois dans I 
les marchés de la Tapobrane et de la presqu'île de I 
Malacca. See, sir, sirghe était le nom que donnaient I 
à la soie les peuples de l'Orient. U en fut de même I 
chez les occidentaux dans les temps qui suivirent. I 
Ce mol à traversé les siècles jusqu'à nous , sans I 
presque rien perdre de son caractère originel (8). I 

Le pays des Seres, ou de la Serique, sur lequel I 
on a tant disserté, n'a jamais existé. Les anciens I 
désignaient par ce nom , non pas une nation en I 
particulier, mais bien la plupart des lieux où la I 
soie était un produit indigène, et même ceux qui I 
n'en fesaient que le commerce. 

Les marchands de la Grèce et les Tyrrhéniens I 
de l'Italie ont répandu les étoffes de soie dans les I 
entrepôts de l'empire romain. 

Du temps des Antonins, dit un annaliste Chinois, I 
les sujets Romains s'adonnaient avec succès à la I 
teinture et à la fabrication des étoffes de cette ma- I 
tière ; et il ajoute qu'elles étaient meilleures qu'en I 
Chine (9). 1 

Les manufactures les plus estimées étaient à Be- I 
ryle et Tyr (10). 

La fabrication des tissus de soie avait pris un I 
grand développement aux île et Hiesiècles de notre J 
ère. On mêlait déjà ces fils précieux au coton et au 1 
lin. Les étoffes qu'on confectionnait à cette époque I 
étaient appelées Subsericon , quand la chaîne était J 
de soie et la trame de lin ou de coton ; Tramosericon, J 

(I ) Chou-King, chap. XI, § 8 

g) Lois de Manou , I. Y, § 120; 1. XI, § 168 ; 1. XII, 

(3) Chap. XVI, vers. 10 et 13. 
(4) Procop. de bello vandalico, 1. H, cap. 6. 
(5) De Guignes, Mémoires de l'Académie des inscrio-

tions, l. 48, p. 763. r 

(6) Ezéchiel, chap. XXVII. 
<7) Hesychius, Suidas. 
(8) Mémoire sur les chinois , t. II, p. 502; Klaproth 

tableau de l'Asie, p. 98; Asia Polyglolta, p. 357. ' 
(9) Nouveaux mémoires de l'Académie des inscriolions 

t. VIII, p. 120. v ' 
(10) Procop., Hist. arcan., cap. XXV. 

quand c'était le contraire ; Helosericon quand elle 

étail uniquement de soie (1). 001 

11 faut bien se garder de confondre ces tissus raj 
avec ceux de l'île de Cos, dont parlent les auteurs du 
de l'antiquité et notamment Pline l'ancien. Ces der- vai 
niers, fabriqués avec une espèce de soie récoliee nu 
dans cette île, étaient bien inférieurs sous le rap- Hc 
port de l'éclat, de la beauté et surtout du prix , pai 
aux étoffes de soie de l'Orient. L'usage de ces pro- B 
duits de l'île de Cos, légers el presque diaphanes, la j 
signale la décadence et la corruption des mœurs au 

des Romains f2). en 

La culture du mûrier commença au VI* siècle de P'< 
notre ère dans les provinces qui entourent Cons- m< 
tantinople. Des œufs de vers à soie furent alors Co 
transportés dans cette capitale par deux moines 
dont la prudence avait réussi à tromper la vigi- re 
lance des Asiatiques (3). Ces religieux apprirent de 
aux Romains de l'Orient à élever ces insectes et à vii 
employer le fil qu'on en tire.

 ;

 Ia 

De Constantinople, celte industrie se répandit 
dans la Grèce et dans ses îles (4"). Des manufactu- m 

res établies à Thèbes, à Corinthe, et même à et 
Athènes, travaillèrent sans repos pour la cour de di 
l'empereur possesseur exclusif des produits de m 

celte précieuse industrie. Ce monopole fut la véri- Q 
table cause du relard qu'éprouva ce commerce à J

c 

se propager dans les autres provinces de l'empire. Ie 

Pendant plusieurs siècles, les sujets Romains et les tr 

barbares furent tributaires de la cour de Constan- A 
tinople pour l'acquisition des tissus dont nous " 
venons de parler (5). 

Les Siciliens sont généralement regardés comme ^ 
les premiers,parmi les Italiens, qui se sont adonnés Q 
à la fabrication des étoffes de soie. On fixe cette y 

époque à l'année 1147, sous le régne de Roger II, j| 
après son expédition contre la Grèce et la prise " 
de Corinthe, Thèbes et Athènes (6). Des prison- F 
niers Grecs amenés en Sicile, attachés aux ateliers F 
de la soie, furent dit-on employés à tisser des F 
étoffes de celte matière, et Hugues Falcand rap- 1 
porte que, en 1168 les manufactures de cette ci- J 

pitale avaient atteint un degré de perfection que c 

son patriotisme se plait à constater (7), Mtiratori ( 

ne partage pas cette opinion (8) généralement 
reçue. Il se fonde sur un passage d'Olhon de Fri- ( 

singue, où il est question de riches étoffes de soie < 
couvertes de broderies d'or et d'argent, enlevées ' 
par les Génois aux Sarrasins en 1154, lors du pil- ! 

lage d'Almeria et de Lisbonne, villes déjà célèbres '• 
par les fabriques établies par les Arabes (9). C'est ■ 
de ces derniers que, selon l'annaliste Italien, ses 
compatriotes auraient appris 1 art de confectionner 
les étoffes de soie, le commerce considérable qui 
à existé entre les arabes et les italiens du moyen-
âge, ayant facilité l'introduction de cette industrie 
dans la Péninsule. Nous nous rangeons à l'avis de 
Muratori, et pour le corroborer nous citerons à 
notre tour la découverte des manteaux de soie 
brodés trouvés en Sicile dans les tombeaux des 
princes Normands et de l'empereur Frédéric II (10), 
et le traité conclu en 1204, entre les Siennois et 
les Florentins, où il est fait menlion des consuls 
de la corporation qui exerçait l'industrie da Fi 
soie : arte délia sêta (11). Les statuts connus de 
cette corporation datent de 1225; ils ne furent 
probablement pas les premiers (12), car il nous 
parait impossible qu'une corporation organisée, 
réglementée à cette époque, ne fut en possession 
de son industrie depuis un laps de temps plus con-
sidérable que celui que l'on lui assigne générale-
ment. 

L'intervention de ses consuls dans un traité de 
| paix n'est pas un fait sans gravité ; il constate , à 
' notre avis, une influence politique qui ne pouvait 
| être que l'œuvre du temps et de la puissance de la 
! corporaiion. 

(1) Saumaise, ad. tertull. de Pallio , p. 196 ; Forster, 
de bysso antiquo , p. 27 et 28. 

(2) Arist., hist. anim., 1. V, c. xix. Pline, hist. nat., 
1. XI, c. xxvi. Tacii., ann., I. il. c. xxxm. 

(3) Procop., de bello Gothico, 1. IV, § 17. 
(4) Muratori, antiq. ilal. dissert. 25. 
(5) Muratori, anliq. ilal. disserl. 25. 
(6) Otto Frising, de rébus. Fredercci I, imp., I.I, 

c. XXXIII. 

(7) Falcandus. de rebHS siculis, in Prefat. 
(8) Murât., ant. ilal. dissert. 25. 
(9) Otto Frising de rébus. Fred. I", I. II, c. xm. 
(10) Gregorio, discorssi sulla storia di Sicilia, discor-

so , 8. 2. 
(11) Pignoti, storia délia Toscana, t. IV, p. 273. 
(12) Délia décima, t. B, p. 109. 

Au xiv« siècle , la culture du mûrier était déjà 
connue des Florentins. En 1540, elle était en plein 
rapport dans les territoires de Pescia et de la Val-
dinievole. Les statuts de Florence de 1423 prescri-
vaient à tout citoyen-propriélaire de planter an-
nuellement au moins cinq pied* de cet arbre (1). 
Florence lirait sa soie en fil de Portugal, de l'Es-
pagne , du royaume de Naples , de la Sicile, de 
l'île de Scio et de l'Orient. Le plus haut degré de 
la prospérité industrielle de Florence doil être fixé 
au xv" siècle, après la découverte de Gino-Capponi, 
en 1422, de l'art de filer l'or et l'argent qu'on em-
ployait à la confection des brocards. Dès ce mo-
ment, les Florentins cessèrent d'être tributaires de 
Cologne et de l'île de Chypre (2). 

Une note rédigée en 1474 par un marchand flo-
rentin, nous a transmis le nom et le prix des tissus 
de soie. Ils sortaient, dit l'historien DEI, de quatre-
vingt-quatre ateliers qui travaillaient pour Lyon , 
la Provence, l'Espagne, le Levant et l'Italie (5). 

Les Lucquois revendiquent pour leur ville le 
mérite d'avoir élé les premiers à fabriquer des 
étoffes de soie. Leur prétention n'est pas sans fon-
dement, malgré l'opinion contraire des Florentins; 
mais ce n'est pas ici le lieu de s'en occuper. 
Quoi qu'il en soit, il est constant que c'est en 1315, 
lors de la prise de Lucques, par les Gibelins, que 
les ouvriers bannis de cette ville portèrent l'indus-
trie de la soie dans plusieurs oîtés d'Italie, en 
Allemagne, en France, dans les Pays-Bas et même 
dans la grande Bretagne ; on désignait ces travail-
leurs sous le nom de compagnies Lucquoises (i). 
Leur arrivée en France date des premières années 
qui suivirent leur expulsion ; il s'établirent d'abord 
dans le midi, particulièrement à Montpellier, où 
les marchands italiens affluaient de toute part (5); 
de là ils passèrent à Lyon. La translation du siège 
pontifical à Avignon contribua à favoriser leurs rap-
ports commerciaux avec notre ville; Clément V 
protégeait les Lucquois, il avait placé sur leurs 
banques en 1306 un million de florins d'or (6). 
Jean XXII menaça en 1350, des foudres de l'église, 
quiconque arrêterait les traficanls Italiens qui ac-
couraient aux foires du royaume (7). 

Lyon comptait en 1469, tente-trois maisons de 
commercejflorentines, dont seize étaient tenues par 
des agents des Médicis ; les autres travaillaient pour 
leur propre comple (8). Les Médicis y avaient 
aussi des ateliers pour les étoffes de laine et de 
soie; c'esl un reproche que les Florentins leur 
adressèrent après la chute de cette famille. Les 
Lucquois et les Génois y avaient également bon 
nombre d'établissements. Les Piémontais y fai-
saient la banque (9). Plusieurs de ces marchands 
figurent dans les fastes de l'échevinage Lyon-
nais (10) et dans les annales de la liliérature, car 
les deux plus belles traductions de Tacite et 
Tile-Live, sont l'œuvre de deux négociants Floren-
tins, établis au XVI* siècle à Lyon. (11). 

Les marchandises de la Péninsule arrivaient par 
le Pont-de-Beauvoisin à Lyon, d'où elles se répan-
daient dans le reste du royaume. Du 6 avril 1301 
au 6 du même mois 1502, on perçut à cette fron-
tière le droit sur quatre mille deux cents vingt 
ballots appartenant au commerce Italien (12). 

Les premières manufactures de soie établies à 
Lyon, datent de la moitié du quinzième siècle ; 
cette industrie y était exercée par des étrangers, 
en 1466 Louis XI voulut qu'elle le fût par les na-
tionaux. Les consuls firent des remontrances, 
alléguèrent l'impossibilité de soutenir la concur-
rence étrangère ; mais l'expérience vint démentir 
bientôt ces prévisions, et des privilèges concédés 
par le roi,en 1467, constatent l'établissement à 
Lyon de la fabrique de draps d'or et de soie. A la 

, même époque, l'art de l'imprimerie naissait pour 

(1) Décima, i. Il, p. 107 elll5. 
(2) Décima, t. Il, p. 124. 
(3) Décima, t. Il, p. 117 el 124. 
(4) Tegrimi, viia castrucit. — Muratori, ant. ital. 

dissert. 25. 
(5) Journal des savants, année 1838, cahier d'oc-

tobre. 
(6) Cibrario, opnsculi, p. 241. — Mazzarosa, sto-

riœ di Lucca, 1. III, p. 134. 
(7) Cibrario, opuscoli, p. 241. 
(8) Décima , t. 11, p. 305. 

(9) Cibrario , opuscoli, p^236. 

(10) Pericaud, notes et documents pour servir à l'bis-
oire de Lyon. 

(11) Davanzali, et Nardi. 

(12) Cibrario, opuscoli, p. 246. 



noire ville (l}. Le moven-agc privé de l'appui de la ,
 c 

féodalité, descendait dans la tombe, léguant à u 

Lyon une industrie nouvelle qui devait l'aire sa ti 

richesse , et au monde ^imprimerie el l usage de d 

la puuilie à canon, deux des éléments les plus
 11 

puissants do Va démocratie et de la civilisation des 

temps modernes. I 

L'industrie française n'a ravi que fort tard aux
 f 

Italiens, Raiainracnl aux Florentins, la supériorité
 t 

dont ces derniers étaient en pleine possession--Un » 

temps infini s'est écoule avant que cette pacifique c 

conquête fut achevée, et c'est seulement vers le I 

milieu du XV II siècle que les efforts du génie j 
Lyonnais ont été couronnés d'un succès complet. 

Désormais Lyon sera le siège principal de .cette , 

riche et bello industrie. i 

Le qu'il faut surtout remarquer, Messieurs, c'est j 

que la fabrication des tissus de soie et spéciale- i 

ment du façonné a pour ainsi dire changé de na- j < 

turc depuis que le commerce Français s'en est 

emparé. La manufacture telle quelle existe de nos . 1 

jours, doit donc être regardée comme une vér ila- j j 

ble invention, comme un immense progrés fait dans ! 

un art, se /attachant par sa nature au sentiment 

du beau. 

Au moyeu-âge, on travaillait sur un fond uni; 

les broderies d'or et d'argent , plus eu moins 

riches, rehaussées de perles et de pierres précièn- j 
ses, faisaient tout le mérite des tissus sortis des j 
ateliers de i Orient el de l'Italie. Le façonné des j 
Asiatiques, imité par les Italiens, remarquable par ] 

sa solidité el la bonté de la teinture, n'offrait j 
jamais des exemples de goût et la variété des des-

 1 

sins qui constitue aujourd'hui le mérite de nos 

étoffe.-». 

Mais il ti'en à pas été de même de la fabrique 

de Lyon. Les brocards non moins recherchés que 

ceux" des Italiens leurs rivaux, ne purent satis-

faire l'activité du génie Français. Nos marchands, 

marchèrent à grands pas dans la nouvelle voie qui -

leur était ouverte, et ils atteignirent un degré de: 

perfection inconnu jusqu'alors. Nous ne nous arrê-

terons pas à apprécier ici l'importance de ces dé-

couvertes; elles ont été indiquées avec précision 

par l'auteur d'un des mémoires du concours ; elles -

commencent au XVII* siècle, elles ne s'arrêteront 

jamais il faut l'espérer. Le perfectionnement des 

velours lisses et la fabrication de ces mêmes 

étoffes à ramages, sont également des conquêtes 

de l'industrie lyonnaise du XVIIIe siècle. Le fut 

encore une feuille arrachée à la couronne du 

génie commercial des Italiens. A ces succès, dont 

Lyon doit s'enorgueillir,.-se mêlèrent de temps en 

temps des revers. Les événements de 1GG4, l'émi-

gration des religionnaires frappés par la révocation 

de ledit de Nantes; la guerre de i692 et les mal-

heurs de 1795, rappellent des époques funestes, 

dont la, fabrique et la ville de Lyon ont gardé le 

triste ci douloureux souvenir. 

i*. D. a. Après ce tte intéressante digression historique que 

nos lecteurs nous sauront gré de leur avoir fut connaître, 

M. Grég'.iry rentre dans le sujet du concours, et rend 

compte de l'opinion que la commission s'est formée sur 

les deux mémoires envoyés. Une analyse de cette partie 

du rapport aurait peu d'attrait pour la" majorité des lec-

léws ; il nous suffira de dire que le premier mémoire 

inscrit sous len. 2 et portant pour épigraphe ce passage 

de Cnvier : l'ont être organisé esl un ensemble, a été dé-

claré insuffisant et incomplet. Le second mémoire inscrit 

sous le n. 1 a été jugé digne du prix, et cela n'étonnera 

personne, lorsqu'on saura .qu'il est dû à la plume élé-

gante de l'un «le nos plus profonds économistes, M. ; 

K AUFMANX , rédacteur au Censeur. M. Grégory a ana-

lyséee mémoire, divisé en trois parties, avec un talent re-

marquable de précision , tout en y joignant de sages ob-

servations qui dénotent une connaissance approfondie de 

la matière , des vues profondes et éclairées Ce mémoire 

sera probablement livré à l'impression ; il nous sera loi-

sible alors de l'examiner et d'en rendre un compte dé-

taillé plus que nous ne pourrions le faire en ce moment. 

 "i »«8»âiFi». 

Se te ne « sociale. — Doctrine fie Fourier, 

«La solidarité entre les hommes est une .chose sainte ; 

ear, l'humanité entière est complice de celui nui a pé-

ché. La solidarité n'exclut pas la responsabilité indivi-

duelli-. Les vies mondaines et les vies ultrà-mondaines 

sont liées comme les sommeils et les veilles, et celui 

qui a manqué une existence inférieure, qui l'a troublée 

parles excès, par le crime, par le suicide , souffrira 

dans la vie supérieure suivante, comme celui dont le 

sommeil a été interrompu par un cauchemarpar de 

mauvais rêves se sent bien moins disposé pendant la 

vie qui suit. Les hommes ont toujours eu un sentiment 

plus ou moins vague de la solidarité, mais nul n'a fait 

(I) Perica-id, documents, année 1466. 

comprendre avant, COURIER que la solidarité est juste; 

lamélcmpsvcosebi-composee en est ta seule démonstra-

tion . . sans la métempsycose le lils ne doit pas repondre 

des actions du père....' El le péché originel est une 

monstrueuse injustice. .„.,-., 
En liant aussi étroitement le bonheur de 1 individu 

au bonheur de l'espèce, Dieu entraîne les hommes vers 

le bien d'une manière certaine et seule digne de sa 

grandeur. Regretierait-on par basait! ces hurlements de 

désespoir, ces cris de ragé, ces blasphèmes, horrible 

concert qui empoisonnerait éternel emeni le bonheur 

des élus, si les élus conservaient encore au cœur une 

fibre sensible à la douleur d'autrui? Dieu gouvernant pa-

ternellement par l'attraction, conduisant les hommes à 

la sagesse el au bonheur par la solidarité, semble-t-il 

donc -moins grand que r elui qui ne saurait diriger les 

mondes suis s'étayer d'un bourreau? que celui dont o.i 

ne pourrait parler sans montrer à ses côtés son Trislan-

Vermiie, SATAN qui serait la pierre angulaire de la créa-

ùon, comme l'exécuteur des haute s œuvres a été, jus-

qu'à ce jimr, U [lierre angulaire de l'édifice social? 

Comment les hommes pourraient-ils aimer un Dieu 

partageant cnlic le ciel et i enferles misérables créatures 

sorties de son sein? Comment ne se sont-ils pas révoltés 

quand on leur a dit qu'ils chanteraient un jour les louan-

ges de ce Dieu, de ce Dieu qui frapperait sans merci, sans 

mesure et sans fin, leur mère peut-être, leur sœur, leur 

lils, leuis semblables ? 

La croyance au salut individuel, si elle n'a pu altérer 

la bonté native des esprits généreux, a triplé le sentiment 

de personnalité des âmes étroites. 

Uippolite RENAUD. Tue synlkéiique sur la doctrine 

de Charles Fourier. Paris, 1842, p..218. • 

Ce passage esl remarquable, il ouvre un vaste 

champ aux méditatbns des hommes religieux. On 

trouve, dans !e dogme de ta Solidarité, un ex-

plication satisfaisante de la métempsycose ensei-

gnée par Pythagôre, le plus grand philosophe de 

l'antiquité; on y trouve également la base du prin-

cipe de la fraternité humaine. Tout s'enchaîne dans 

l'ordre moral comme dans l'ordre physique; la fra-

ternité résulte de la solidarité, celle-ci de la mé-

tempsycose et cette dernière démontre .l'immor-

talité de l'âme, fondement de toute religion. 

— La doctrine de Fourier se répand dans le 

nouveau monde. VYoug America contenait, dans 

son numéro du 29 mars dernier, nue invitation 

aux hommes de progrès à se réunir en assemblée 

nationale à New-York , le 5 mai suivant, pour dé-

libérer sur les maux qui écrasent les classes in-

dustrielles. La Démocratie Pacifique du 2G mai, 

qui cite ce fait, ajoute: « Agissons donc aussi 

a nous-mêmes de tout notre pouvoir,dans les con-

« ditions beaucoup moins larges que nous fait le 

« régime restrictif de nos vieilles sociétés euro-

« péennos. Nos idées envahissent le monde. » 

Société cl'nortlctilture .pratique du 

KSïône. 

EXPOSITION DE FLEURS, FRUITS, etc.—La Société 

d'horticulture du département du lthône est une belle 

institution qu'on ne saurait trop encourager, elle a doté 

notre ville de deux expositions, l'une au printemps, l'au-

tre à l'automne. Nous avons à rendre compte de la pre-

mière de celte année oui a eu lieu les 16, 17 et 18 mai 

dernier. L'étal de l'atmosphère n'a pas permis qu'elle 

fût aussi brillante qu'elle l'aurait été sans cette tempé-

rature glaciale ; à nous hommes du midi, il faut le so-

leil, et la douce chaleur de cet astre est également né-

cessaire aux fleurs et aux fruits ; privés de cette bé-

nigne influence, hommes et fleurs sont tristes ; aussi M. 

Casanova, qui a rendu compte de celte exposition dans 

le Coum'er de Lyon ( n. du 22 mai ) , dit-il , dans un 

langage piitoresqueet vr.ti : a La foule des visiteurs qui, 

trois jours durant, a assiégé les portes du palais Saint-

Pierre avait froid pour e s pauvres fleurs qui, sous un 

atmosphère de novembre, n'en étalaient pas moins bra-
vement leurs corolles. » 

L'espace que nous pouvons accorder à ce compte-ren-

du étant très-limité , nous serons excessivement suc-
cincts. 

Le nombre des exposants a élé assez restreint, et 

nous partageons l'avis de M. J. Cherpin (voir le Censeur 

25 mai) qui en accuse les statuts de la Société d'horti-

enhure qui éloignent de l'exhibition tous ceux qui n'en 

font pas partie : il n'y avait que 35 lois appartenant à 17 

membres de la société. Dix horticulteurs marchands ont 

exposé : MM. Armand, Guillot, Luizet, Commarmont Si-

mon, Boucharlat, Villermoz, Poucet, Defarges et Mar-

garon ; les autres exposants étaient MM. Hamon du 

Jardin-des-Plantes, Lacène , Bouchard-Jambon ,' de 

Varax , Bonriquaiit, Bourgeois et Rondet. MM. Grohon 

et Duchène, peintres, ont exposé plusieurs dessins de 

fleurs et de fruits , le second a obtenu une médaille d'ar-

gent; M. Dejoie en a aussi obtenu une pour une pompe 

de son invention; les autres appareils a l'usage des hor-

ticulteurs n'avaient rien de remarquable. 

V1M. Bouchard-Jambon, Luizet, Lacène et Guillot ont 

également reçu une médaille d'argent. 

Maintenant,jetons un coup d'oeil rapide sur cette expo-

sition et d'abord, en passant, nue mention honorable à 

M. Luizetpour sesasperaes, et à MM. Bouchard-Jambe» 

èi Defarges pour leurs fruits parfaitement conservés; ce 

n'est là qu'une chose utile , et comme les exposants 

comme le public , passons à ce qui est agréable : ' 

Les plantes exposées par M. Bouriquant étaient peu 

nombreuses, mais choisies ; on a distingué son schi-

zanlhus de semis. 

M. Luizet a seul exposé quelques camélias, on compte 

1,000 variétés de cette plante , mais elle lleuiit en mars 

el elle esl rare en mai. Il a exposé des tulipes parmi les-

quelles celle mariage de ma fille est remarquable-

on doit encore citer les kalmia tifolia , les ixjmè'-

lées des Alpes; un splendisdinum de cet exposant. 

Ses asaléas taisaient humble figure. Cet arbrisseau, ori-

ginaire de l'Inde, a perdu dans nos climats sa force et 

sa taille. Ne parlons que pour mémoire des cinéraires 

maigre produit semblable à une fleur des champs ; elles 

étaient en quantité el de toutes couleurs. 

Les collections de cinéraires el de pelagornium de M. 

Boucharlat étaient en retard dans leur floraison. Uanaï's 

Chauvière se faisait remarquer par sa fleur de couleur 

d'un roselendreet d'une forme élégante, une gloire de 

meûnier, des pétunia et des verbenia de M. Guillot mé-

ritent aussi une mention. 

M. Commarmont a obtenu une mention honorable par 

sa collection de pensées, principalement par la dimen-

sion de ces fleurs , dont le diamètre dépasse un écn de 

cinq francs. Ses hybrides tiennent de l'ancienne pensée 

rto(a tricolor entrée sous les auspices de lady Monck à 

l'époque de l'empire et croisée avec la violette des 

champs. M. Villermoz s'est également distingué en ce 

genre. 

Les pivoines de M. Lacène, roses et en arbres, avaient 

du mérite ; on a remarqué sa glicine sinensis , dont les 

grappes de fleurs azurées el le feuillage d'un vert tendre, 

charmaient tons les yeux. La collection de tulipes cou-
pées était variée el belle. 

MM. Al. Bourgeois et Cl. Galland ont exhibé quelques 

belles plantes fleuries. Les fleurs coupées du premier 

n'ont pu être bien jugées ; leur place est sur leur lige 
dans lin parterre. 

L'arbuste qui briHait, c'est le rhodendron produit de* 

semis et croisement entre Varborcumel le ponlicum.S* 

fleur est superbe, ses pétales rouges, lilas, lilacées, 

blanches, tachetées de puints noîrs, forment un ensem-

blecharmant.-H. H. Simon en a exposé de forts beaux, 

ainsi que M. J.-B. GuilIoL Ce dern er a exposé, dans des 

vases, plantes coupées, nnpiindca speelabilis. N'oublions 

pas, dans les plantes fleuries en vase, Vanagallis cœrul 

de M. Simon, el son chrisanlemum lulermum. 

M. Poucet a exposé un amaritlis, plante fort belle à 

grand ca ice , ressemblant à un lys et assez nou-
velle. 

Les dahlias de M. de Varax avaient l'air souffreteux ; 

les collections de pelagornium erica de M. Armand sont 
à citer. 

M. Bouchard-Jambon a exposé un anigosanthus et 

un rhodanle manglesii dignes de remarque ; il y aurait 

injustice à ne pas rappeler , dans les fleurs coupées , 

Vcrisinum pelrowsHunum de M. Bourgeois. 

Encore une mention à lïmperatria: de M. Armand, 

arbuste venu en pleine terre et nui porte des fleurs 

d'une nuance lilas à peine perceptible. Le ponctalum 

majus est digne cependant de rivaliser avec l'impe-
ralrix. 

MM. Armand et Willermoz ontexposé des calcéolairet 

petite fleur insignifiante à l'œil, mais d'un effet pitto-
resque. 

M. Hamon-représente h végétation tropicale, et a pris 

une large part dans les honneurs de I exposition. Ses 

agraves, aloèset son chamœrope humilis forte attiraient 

les regardspar leur feuillage et leur aspect étrange. 

Et cependant un parfum manquait, celui de la rose ou 
à peu près. Etait-elle, dit M. Casanova, que nous avons 

déjà cité, de trop mauvaise compagnie avec les azélias, 

les calciolaires, les cinéraires, etc. elle est presque dé-

laissée. M. Guillot avait la pins belle collection de ro-

siers en vases et en fleurs; et parmi quelques variété» 

nouvelles, Emma Dampicrre, le prince Albert, Clémen-

tine Duval, Rivers , Julie Duporl , madame de Cha-

longe ont soutenuleur réputation, hrnesline de Baranle 

ne mérite peut être pas toute la sienne, la rose de la 

reine, dite de Lafay , du nom de son inventeur, mérite 

d'être citée ; véritable conquête de l'art sur la nature ; 

elle est fort rare et recherchée des amateurs. C'est pour 

celle collection que M. Guillot a obtenu la médaille , 

mais le jury aurait dû lui en décerner une autre pour 

ses plantes non fleuries , car l'on a remarqué ses deux 
i clemalis , son Crotalleria drumondii , ses trois varié-

tés de grevilea , son acacia plalyplera et plusieurs au-

t très plantes peu communes. 

Ce compte-rendu est assez incomplet et surtout fait à. 

la hâte, d'après des notes fugitives ; nous ferons en 

i sorte de présenter pour l'exposition prochaine un travail 

5 plus entier et capable de satisfaire les lecteurs. 

LE PÈRE TARDIF. 

— Te voilà donc père Tardif? Il y a longtemps que tu 

es parti du village ; tu as fait u» chemin. 

— Et des métiers aussi, maître Jacques. Si je vous 

contais ça, ce serait une histoire, —Eh bien ! conte: 

j'aime les histoires. 



Fcoutez '. Jeune encore, j'entre dans une filature de 

«ion • je gagnais ma vie. lin jour le bourgeois vint, s'ar-

chant les cheveux , criant : Je suis ruiné ; ce drôle 
F<

'\riwright, un mauvais barbier de village , a fait une 

acliine qui nie plus et mieux que dix millions d'en-

criers. Jt-' I -'i »
ue

- Un homme, Walt, cbéiif armurier, a 
construit "ne machine à vapeur qui fiit mouvoir tout 

ela. Je suis miné : partez, mes amis , faites autre chose. 

Je v;ii-> dans une filature de laine ; t'y étais depuis huit 

jours, quand le barbier et le fournisseur de patraque 

vinrent avec une autre machine qui cardait, filait, lon-

dait, faisait tout. Le maître me dit : Va, l'ai dil', fais 

autre chose. 
je vais dans une filature da lin, faisant tourner le 

rouet; même cérémonie; pars, Tardif, fais autre 

chose. 
Je me mets garçon roulier. Watt arrive de suite avec 

sa machine à vapeur, traînant cent milliers cl faisant 

neuf lieues par heure. Marche, Tardif, fais autre chose. 

Je me sois fait scieur-de-lnii^ ; à peine avais-je com-

mencé à tirer la scie, que Haks vint avec sa machine, 

faisant treize planches à la fois. — Même discours : 

Tardif, fais autre chose. 

Me v'Ià brasseur de mortier; arrive une machine nou-

velle, et va . Tardif, fais autre chose. 

J'entre chez un tailleur de pierres; au bout de trois 

jours, on me dit. on ne taille
t
ptus, la machine scie. Et 

lile, Tardif, fais autre chose. 

Je me place chez un cordier; nouvelle machine ; et 

va, Tardif, fais autre chose. 

Je quitte la ville en colère, et me fait balteur de blé, 

Mikle vint avec sa machine ; et lile, Tardif fais autre 

chose. 

Je retourne à la ville, et j'entre chez un fabricant de 

chandelles ; au bout de d< ux jours tout l'éclairage était 

à la fumée de charbon, qu'on appelle gaz.—Etat perdu ; 

el va Tardif, fais autre chose. 

Me voici chez un fabricant de chocolat, broyant le 

cacao. Je ne manque pas mon coup , Brui.el vint avec sa 

machine ; el file, Tardif, fais autre chose. 

Je suis chanceux, me disais-je, et né cent ans trop 

tard. Pourtant il faut que je travaille. Je me place chez 

un cloutier, tonjnurs poursuivi par l'idée de la machine; 

je sortais souvent dans la rue, demandant aux voisins ; 

l'avez-vous vue?—Eh quoi?—la machine à faite des 

clous. On riait, on m'appelait le père machine. C'est 

qu elle arriva ; el lile Tardif, fais autre chose. 

Faut que je sache si ça Unira. Je suis imprimeur; un 

mois après, la machine vint; adieu la presse; et file 

Tardif, fais autre chose. 

J'tmre dans une papoteri». V'Ià la machine, crie-t-on. 

Je vais la voir. Ole ta chemi e, jeue -la dan^ ce baquet, 

me dit-on. —Je le fais. Une heure apiè-, elle sortit en 

papier; puis file, Tardif, fais autre chose. 

Je devins fabricant de laecis et de galons : Gingenibie 

l'appui et me lança sa machine, qui faisait dans un jour 

quinze mille fois plus d'ouvrage que moi, et file, Tardif. 

fais autre chose. 

Elant chez un boulanger, je vis venir le pétrin méca-

nique ; et lile, Tardif, fais autre chose. 

Chez mon cordonnier, même aventure; et file, Tardif, 
fais autre chose. 

Je me lassai, et me décidai à faire des bas au méiier. 

Veidman, sergent fourrier au 22° de ligne, logeait par 

billet dans la maison. L'enragé construisit une machine 

qui faisait dix fois plus et dix fois mieux. Encoie la ri-

tournelle : et lile, Tardif, fais autre chose. 

Je travaillai chez un maréchal ferrant. Cette fois, je me 

déguisai de mon mieux et me mis un emplâtre sur un 

œil pour qu'on ne me reconnût pas; car c'est moi que 

les machines poursuivent. Peine inutile ! Un diable d'an-

glais en fit une qui forge trois mille fers à l'heure, meil-

leurs que les miens et qu'il donne à quatre sous. — Tou-

jours la douce parole : et file. Tardif, fais autre chose. 

Tu aurais dû fassocier, Tardif, avec ces inventeurs 

de machines.—Maître Jacques, je l'ai fait. J'appris que 

M. Blanchard voyagerait dans les airs en ballon ; j'y 

monte avec lui, la machine crève, il se tue, et je me 

casse une jambe. Puis, file, Tardif, fais autre chose. 

Un nommé Deghenne devait voler comme les cor-

heaux, les pies et les alouettes. Je m'associe avec lui, 

nous avions de grandes ailes, nous chavirons ; il se casse 
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Je fis encore quatorze métiers, toujours chassé par les 

machines. Il y en a pour tout; on en fera pour manger 

a soupe ei prendre le labac. Si cela continue, les bras et 
les jambes seront inutiles. 

„,£Pïè|S •'" "l"]? de réfl(
*'<ms, je lève boutique et me 

mets fabricant d allumettes. Je me cache d'abord, crainte 

des machines. Bien ne venant, je me montre, et mels 
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Tu arrives trop lard, lui dis-je ; tiens, regarde on ne 

vend plus que des allumettes de Pelletier, ic'eitvrai 

repondit-il, je les reconnais. Comment, à cent trois 

lieues do Paris! Dans la campagne! Que font donc les | 

vieillards à présent; —Ils font autre chose. — Ou Misç, 

réplique Tardif. 

Mon cher, lui dis-je, lu as tort de te plaindre des ma-

chines. Il est vrai que lorsqu'el es arrivent tout d'un 

coup et dans tous les métiers a la fois, elles mettent du 

monde sans ouu-age. Mais petil à petit ça s'arrange. 

Tiens, le monde est vieux comme un chemin. Lh bien ! 

les inventions utiles sont toutes d'hier; c'est étonnant 

comme on était bêle. 

Les moulins à eau datent de huit cent, et ceux à vent 

de douze cent.—C'était plus utile que la machine aux 

allumettes, dit Tardif —Ça mit beaucoup de monde sans 

ouvrage; caria mouture se faisait par des moulins à 

bras. On cria fort dans le temps. 

Les veires à vitres sont de 1180'—La boussole de 

1260.—La pèche des sardines et du hareng de 1203.— 

Les chande les de 1300.—Les lunettes de 1363.—Les 

Chapeaux de 1408.—L'imprimerie de 1440.—Les éven-

tails, masques et manchons de 1575. — Les carrosses de 

1581.—Les messageries de 1594.—Le savon de 1594.— 

Les souliers de 1597.—Les cravates de 1640.—Les épin-

gles de 1640—La poste aux lettres de 1661.—Les gla-

ces et les miroirs de 1665.—Les parapluies de 1680.— 

Les montres de 16<*3.—Les redingoies de 1722.—La 

pomme de terre de 1770.—Le vinaigre de bois de 1807. 

—Le sucre de betierave de 1809, etc., elc. 

— Je trouve cela fort bien, répondit Tardif; mais les 

allumettes? 

— Eh bien! que veux-tu? c'est un progiés. 

— Joli progiès qui m'ôte mon élal et mon pain ! 

— Dites donc, maître Jacques, pourquoi tous ces in-

venteurs de machines sont ils des barbiers, des fourbis-

setirs de platine, des sergents, des marchands de pots 

fêlés, des imbéciles, des ignorants, des gens sans esprit? 

— C'est que l'esprit n'est point le génie, mon cher 

Tardif. Les gens d'esprit font des livres comme tu faisais 

des a'bimeties; tu bûchais le bois, ils arrangent des 

paroles, c'est leur métier. Il viendra sans doute une ma-

chine pour faire les livres, je crois même qu'il y en a 

déjà. Sans doute qu'elles ne sont pas perfectionnées, car 

beaucoup de livres sont mauvais. 

— Mais à présent, qu'est-ce que je ferai, demanda 

Tardif. 

— Mon cher, lu laboureras.... ou lu te feras preneur 

de taupes. 

Ecoule et parlons raison. Ce qui l'arrivé renferme 

une leçon qui peut être utile à beaucoup d'autres. 

Les machines et la vapeur vont imprimer à l'Europe 

un mouvement qui doit I étonner. Elles abrègent telle-

ment le travail qu'elles laissent partout des bras dans 

l'oisiveté. Aujourd'hui 30 millions d'individus peuvent 

fournir aux besoins de 10,) millions. 

Cette révolution s'accomplit et marche rapidement : 

elle est inévitable; aucune nation ne peui s'y soustraire. 

Personne aussi ne peut calculer encoie les elfelsde cette 

perturbation. On les sent en Angleterre, en France,en 

Belgique ; mais au lieu d'agrandir le champ où se meu-

vent les populations laborieuses ,!e génie des arts le ré-

trécit sans cesse. Je suis loin de blâmer ce brillant essor 

de l'esprit humain. 

Cependant qu'arrivera-l-i!quand lous les peuples vien-

dront oifrir le superflu de leur industrie sur les marchés 

de 1 Univers ?.... Je l'ignore... Mais j'afirme que le plus 

riche sera celui qui fournira le plus de matières brutes, 

et que le commrrce le plus lucratif sera dans les pro-

ductions du sol. 

Améliorez donc l'agriculture: car elle peut occuper 

les bras que les inventions nouvelles ont paralysés 

C'est sur ce point que le gouvernement et les chambres 

doivent réunir leurs efforts ; c'est à cela que toutes les 

opinions,doivent se confondre; cela doit être aussi le 

premier objet do la sollicitude des conseils généraux. 

Je le dis avec une amère et dnuiourense conviction : 

malheur à la France, si elle ne se repose enfin dans l'é-

conomie politique , agricole, industrielle , commerciale 

el domestique. 

JACQUES BUJAULT. 

 HÎ> gKaa -ainTT. 

ULT1MO PIANTO-

« O mon Dieu ! pourquoi la poussière de ce globe 

est-ehe toujours arrosée par les larmes qui tombent des 

yeux de tes enfants, et pourquoi le cri déchirant d'une 

plainte éternelle monte-l-il inutilement vers les cieux 

depuis les anciens jours de la création? 

« 11 y a sur h terre des infortunés aussi nombteux 

que les grains de sable de la mer, qui lèvent vers toi des 

mains suppliantes et qui t'appellent le jour et la nuit. 

Pourquoi ne leur réponds-tu pas? 

« Il y a des peuplades entières qui se roulent en fré-

missant parmi les cadavres encore palpitants de leurs 

amis et de leuis frères, au milieu des flammes qui oui 

réduit en cendres leurs demeures, sur un sol qui s'est 

ébranlé avec d'horibles tressaillements et qui ne laisse 

voir que des ruines eusaisglantées, sillonnées par les 

laves brûlantes d'un volcan ; étaient-elles plus coupables 

que les autres nations que ton bras a épaignées? 

<< Il y a des mères qui ont vu plier d.m3 un froid 

linceul le fruit de leurs entrailles , qui ont vu se balan-

cer sur les b; as des jeunes filles, vêtues de blanc, l'étroit 

cercueil couronné des fleurs du printemps, et qui ont 

entendu la pèle du fossoyeur mordre une terre fraîche-

ment remuée et la j-ter sur ces frêles et innocentes créa-

tures , auges consolateurs de leur vie; le temps avait 

adouci leurs peines : d'autres êtres avaient hérité de leur 

tendre affection; ils sont lous ensevelis dans la nuit du 

tombeau, et les voilà seules sur la terre, seules avec 

leurs cruels souvenirs, leur amertume et leur désespoir. 

Pourquoi tant de foudres sur les mêmes lêtes ? 

« 11 y a de jeunes orphelins qui, sur la paille où ils re-

çurent le jour , au milieu des cris el des gémissements 

de celle qui n'est plus , approchent leurs lèvres riantes 

du sein maternel déjà glacé par la mort, et s'endorment 

du même sommeil dans les bras de ce cadavre, parce 

que leur père n'est plus là pour les réchauffer sur son 

cœur. D'autres, plus malheureux encore, sont recueillis 

par une société qui les marque au front du signe de la 

réprobation la plus révoltante et qui leur dil : Vous serez 

mes esclaves et vous vous nourrirez avec les miettes qui 

tomberont de mes festins. Ces infortunés, aussi nombreux 

que les feuiilcsdes-échéesque le vetitde l'automne chasse 

dans les airs et fait tourbillonner sur les bords du chemin, 

laissent des lambeaux de leur chair aux buissons de la 

route en traversant l'aride vallée de l'existence : ont-ils 

mérité ce triste sort, ou bien veux-tu les punir des crimes 

de leurs pères ? 

« Il y a des hommes qui, sous le givre et la neige , 

accroupis derrière une borne et cachés dans l'ombre au 

coin des rues, la poitrine découverte , les pieds souillés 

par une boue infecte pétrie avec le sang qui s'échappe 

de leurs chairs meurtries, rnourant'de faim et de soif, se 

rongent en frémissant leurs poingts contract s par le 

froid, les yeux arrêtés sur la noire munille où dansent 

les ombres joyeuses de leurs frères qui, au milieu des 

enivrants plaisirs de leurs fêtes bruyantes, oublient qu'ils 

sont \ï sans asile et sans pain, roulés dans quelques 

haillons que fouette le souffle glacé de l'hiver. Ils enttm-

dent les rires prolongés de leur gaîté délirante, les 

paroles voluptueuses de leurs chants de réjouissance , 

les applaudissements languissants de leurs mains lassées 

dévider les coupes, et les notes mélancoliques delà 

flûte qui se mêlent aux sons divins de la harpe et à la 

voix éclatante du clairon retentissant. Les ois< aux de 

l'air ont un vêtement qui se renouvelle sans cesse et des 

retraites assurées pour se garantir des frimats; les ani-

maux des campagnes ont de profondes t mières où ils 

dorment pendant la saison mauvaise. Pourquoi l'homme 

est- il plus malheureux que les sauvages habitants des 

forêts, et pourquoi meurt-il, flétri par la misère etdé-es-

péré, à la porte de ses semblables gorgés d'honneurs et 

de riche-ses? 

a II y a des mi liers de créatures qui se tordent sur un 

lit d'angoisses, en proie aux plus atroces douleurs et qui, 

pendant les longues heures de la nuit, remplissent les 

airs de l> urs ciis déchirants, sans que les jours qui sa 

succèdent, les mois et les années qui s'écoulent voient 

diminuer la fureur de la maladie qui ronge incessamment 

leurs chairs et consume la moelle de leurs os. Elles 

joignent leurs mains décharnées pour demander au ciel 

la (in de leurs tourments ; elles implorent la mort d'uno 

voix éteinte, et la mort qui frappe tant de coups inatten-

dus , la mort qui se précipite avec tant de rage sur des 

têtes qui la redoutent et qui la maudissent, la mon in-

flexible détourne les yeux et refu>e de leur plonger son 

glaive dans la poitrine, semblable à ces barbares enfants 

qui après avoir broyé un malheureux insecle entre deux 

pierres le regardent joyeusement marcher sur le sable , 

traînant ses pâlies meurtries, ses ailes brisées et sou 

corps ensanglanté, sans l'écraser charitablement sous 

leurs pieds. Est-ce que ces créatures ne t'appellent pas 

leur père comme les autres, el les as-tu abandonnées à 

la colère d'une puissance ennemie de la race humaine ? 

« Il y a des vieillards qui versent en si'enee des larmes 

amères en mangeant un morceau de pain noir que la 

pitié publique leur jeté dans la rue ; les uns ont doté 

la patrie de valeureux guerriers qui ont élé mortellement 

frappés dans les combats, et traînent au milieu des hom-

mes qui les abandonnent à leur infortune une languis-

sante vie que les atteintes de la misère rendent encore 

p'us difficiles à supporter; les autres demandent en vain 

à ceux qui leur doivent le jour une place à leur table et 

un asile sous leur loit; des lils sans entrailles les repous-

sent d'une main parricide hors de la demeure de leurs 

ancêtres , se rieni de leurs sanglots et de leurs prières , 

insultent à leurs cheveux blancs el les font descendre 

prématurément dans la tombe en maudissant le jour du 

leur naissance, et peut-être en priant pour leurs fils 

égarés. Pourquoi as-tu permis qu'après avoir déjà tant 

souffert pendant les jours orageux de leur longue car-

rère, ils vissent encore de leurs yeux rassasiés de pleurs 

les derniers jours qu'ils devaient passer sur la terre si 

cruellement empoisonnés? 

« Il y a dus êtres innombrables qui souffrent de tous 

ces maux réunis et qui, le front tristement courbé vers 

la terre , sous le voile sinistre d'un deuii éternel, dé-

voient dans la solitude des larmes brûlantes; en proie à 

des tourments inexprimables, comme si leur âme deve-

nue matérielle, était broyée sous la déni des lions, et si 

leurs muscles contractés "se détachaient les uns après les 

autres de leur squelette. Tandis que tout dans la nature 

se réjouit de l'existence, que les eimes verdoyantes des 

forêts s'inclinent au lever du soleil, brillantes des pleurs 

du malin, et que l'aigle répond du sein des nuées à l'oi-

seau qui chante ses amours dans le feuillage et à Hum-

ble insecte qui bourdonne caché dans l'herbe des prai-

ries , l'hoiu-nc seul ^émit et soupire, comme si une 



ancienne malédiction , qui aurait épargné les autres lia-
bitants de la terre , pesait encore de son poids accablant 
ntr la race infortunée des enfants de la poudre. Est-ce 
que l'homme ne vaut pas autant que la fleur que le zéphir 
caresse sur les montagnes et dans le sein de laquelle il 
porte les voluptés de l'hymen et les trésors de ses fruits? 
Ou bien serait-il desline' à goûter moins de bonheur que 
le ver qui rampe à ses pieds, s ms connaître les tourments 
de l'âme et les mille douleurs qui viennent assiéger son 

corps fragile ? 
« Etemel, réponds-moi, dénoue le nœud fatal de cette 

cruelle pensi e qui me tourmente et qui fail la malh . . 

....... création sol. . » 
Le manuscrit effacé en cet endroit ne nous a pas per-

mis de lire les ligues suivantes, et c'est malheureuse-
ment la partie la plus importante des Mémoires, la ré-
ponse que fait Jéhovab à ces questions sur l'origine du 
mal, que le hasard a soustrait à notre curiosité. Le petit 
nombre de mots épargnés n'est pas suffisant pour rétablir 
en son entier la pensée de l'Ermite, que l'on peut cepen-
dant entrevoir. Voici toui ce que nous avons pu décou-
vrir sur les dernier s pages qui se trouvaient en contact 

avec le sol humide de la cabane : 
« .... Et l'Eternel me répondit : fils . . h . . . m... 

la terre .... li .... de .. . passage péché 
 av . . ir . . . . vertu .... heur . . . x pu-

rif . . . doul . . . r finir .... ciel ...» 

CHARLES D.... (Mémoires d'un Ermite.) 

iiYDROPitonu:. — Au moment où les chaleurs de 

l'été sont intenses, nous croyons devoir reproduire 

les deux notes suivantes. La première, que nous 

lisons dans le Courrier de la Drôme, est ainsi 

conçue : 
•«M. le docteur Marlin de Taulignan possède seul le 

remède spécifique conlre la morsure des animaux 
enragés, employé pendant 40 ans par feu M. Pourrai, 
ancien curé île Dicu-le-Fil. 

Le Mercure Ségusicn contient de son côte cet 

avis : 
«M.Adrien Chevil'ard, médecin à St-Etienne, propose, 

au lieu de brûler, d'employer 1 ; chlorure d'antimoine à 
jeun , et de prendre le soir une décoction chaude el con-
< entrée de serpentaire de Virginie avec 2 grammes d'es-
prit de Meudirerus ( acétate d ammoniaque ) et des bains 
de vapeur. 

Nous soumettons à l'appréciation des médecins 

de Lyon le remède indiqué par M. Ghevillard. Quant -

à celui de M. Martin, nous n'en pouvons rien dire, 

puisque c'est un secret ; nous nous bornerons donc 

à faire celle observation : le gouvernement devrait 

faire expérimenter tous les remèdes secrets, et si 

leur efficacité était reconnue, les acheter pour les 

livrer au public. Ce serait un emploi utile desfonds 

que les citoyens versent à l'Etat, et cette exper-

tise légale aurait, dans tous les cas , pour résultat 

de proscrire le charlatanisme. Nul n'oserait ex-

ploiter la crédulité publique en offrant un remède 

dont chacun saurait que, vérification faite, l'acqui-

sion en a été refusée. 

Nous sommes de ceux qui pensons que la mé-

decine n'a pas davantage que les autres sciences 

dit son dernier mot. Croire aux remèdes secrets , 

peut être une duperie; mais les proscrire tous 

sans examen, peut bien aussi en être une autre. 

Cet article était écrit, lorsque nous avons lû 

dans la Gazette de Lyon le document qui suit : 
Depuis bien des années, on vante vers la frontière de 

Savoie un spécifique conlre la rage, connu populaire-
ment sous le nom de remède de Lucey. Le Courrier ■ 
des Alpes en fait encore l'éloge à propos d'une guérison 
qui aurait été obtenue à Pont-de-Beau-Voisin. Ce serait 
un devoir pour la science de constater ce qu'il y a de 
vrai ou de faux dans la confiance publique. 

x'N BON COEUS.—11 y a quelque jours, un enfant 

de onze ans Jean-Stéphane Coller, comparaissait 

devant la 7e chambre, correctionnelle, comme 

prévenu de vagabondage. 

De ses réponses à M. 1-3 président il résultait que 

placé en apprentissage à quelques lieues de Paris, 

il y élail tombé malade; son maître l'avait ren-

voyé, et il était venu à Paris , où il était entré 

dans un hôpital. Sorti de l'hôpital sans être com-

plètement guéri, faible et dénué de toutes res-

sources , il avait été trouvé errant par les rues de 

Paris, et arrêté. Il donnait le nom et l'adresse de 

son maître et celle d'un ami de sa famille. Le tri-

bunal, sous la présidence de M. Salmon , avait 

remis la cause à quinzaine pour prendre des ren-

seignements. 

A l'audience. Stéphane répète ce qu'il a dit pré-

cédemment. Il est toujours malade, pâle et lan-

guissant. 

*_. -« - • •• • 

L'audiencier prononce tout haut les noms des 

deux personnes citées : personne ne répond. 

M. le président. — Une personne a écrit à M. le 

garde-des-sceaux pour réclamer le jeune Coller ; 

celle femme esl-elle ici ? 

Une voix , partant du fond de l'auditoire : Me 

voilà, Monsieur. 

M. le président. — C'est vous , Madame, qui 

avez écrit à M. le ministre de la justice en faveur 

de cet enfant;— D. Oui, Monsieur. 

D. Dites vos noms et votre adresse. •— R. Femme 

Berthon, marchande à la toilette, rue Caillou, 12. 

D. Vous connaissez Stéphane Coller? — lt. Oh! 

pas du tout. 

D. Comment avez-vous su la position dans la-

quelle il se trouve, et quel motif a pu vous enga-

ger à la bonne action de h: protéger? — R. J'étais 

ici, il y a quinze jours, quand il vous contait sa 

petite histoire; ça m'a donné envie de pleurer, el 

je voyais bien aussi que vous, Messieurs, vous 

n'étiez pas trop à votre aise, et que vous lui parliez 

avec bonté, ne voulant pas vous presser de l'en-

voyer en prison. Quand j'ai vu que vous preniez 

quinze jours pour réfléchir , en rentrant à la mai-

son, j'ai parlé du petit à mon mari, qui est maçon, 

et qui peut le faire travailler honnêtement. Alors 

j'ai consulté , et on m'a dit d'écrire au ministre de 

la justice. 

M. le président. — C'est une très-bonne action 

que vous avez faite , et le tribunal est heureux de 

vous en témoigner sa satisfaction. 

La femme Berthon. — Je ne voudrais pourtant 

pas nuire à l'enfant ; si son vrai maître le réclame, 

il sera peut-être plus heureux de retourner avec lui. 

M. le président. — Nous n'en avons pas de nou-

velles, et il est à croire qu'il n'a pas voulu se dé-

ranger. 

M. Anspauh, avocat du roi. — A défaut de son 

maître et de tout autre, le réclamez-vous, Madame? 

— Oh! certainement , monsieur ; nous n'en 

ferons pas un monsieur, mon mari le fera tra-

vailler avec lui; et s'il veut, il deviendra un 

ouvrier. 

En présence de cette réclamation, M. l'avocat 

du roi se hâte de demander et le tribunal de pro-

noncer le renvoi de Stéphane de ln poursuite. 

M. l'avocat du roi. — Veuillez, Madame, donner 

votre adresse à Stéphane , pour qu'à sa sortie de la 

maison des jeunes détenus il puisse demain se ren-

dre chez vous. 

La femme Berthon.— Oh! monsieur, j'irai 

moi-même le chercher demain malin. 

M. l'avocat du roi. — Vous savez où est la mai-

son des jeunes détenus ? 

La femme Berthon. —• Oui, je sais, j'ai déjà été 

le voir. 

M. l'avocat du roi. — C'est encore une bonne 

action dont on doit vous louer. 

Au milieu des félicitations unanimes de l'audi-

, toire , madame Beithon va serrer la main de son 

enfant adoptif, et se relire. 

ANECDOTE. 

j,— M. de Rotschild dînait cette semaine chez un grand 
seigneur où se trouvait aussi l'archevêque de Matines. 
Au moment de passer dans la salle à manger, ce dernier 
dit au roi des Juifs : 

« Passez, monsieur le baron ! » 
Lebaron ne savait quedire ni que faire. Un de sesamis, 

payé pour être spirituel pour deux, le tirade la crise : 
« Nous acceptons , monseigneur, dit-il au prélat en 

faisant avancer son Mécène : l'Ancien Testament doit 
passer avant le Nouveau. » 

CURIEUSE COÏNCIDENCE.—Le Courrier de la Drôme 
a extrait des registres de l'état civil de Romans l'acte qui 
suit et dans lequel figurent un Pritcbard et unePomaré : 

a Le 17 venlose, an IV delà république , devant nous 
officier de l'état civil, membre de l'administration muni-
du canton de Romans, département de la Drôme , s'est 
présenté la citoyenne Anne Bertrand, épouse de Joseph 
Viilard, emballeur , habitant à Romans ; laquelle nous a 
déclaré que Elisabeth Viilard , sa fille légitime et dudit 
Viilard, enceinte du fait et oeuvre du nomé Jean PRIT-

CHARD, lieutenant de vaisseau anglais, prisonnier de 
guerre, détenu à Romans, suivant sa déclaration faite de-
vant Didier, notaire audit Romans , du 15 pluviôse der-
nier, est acouchée hier, à une heure du matin, d'un enfant 
du sexe féminin, auquel on a donné le prénom d'Elisabeih-
Margueriie ; elle nous l'a présenté assistée du citoyen 
Henri Thivol , porteur de contraintes et de citoyenne 
Marguerite POMARÉ , veuve Burais tous deux plus que 
majeurs et habitants dans cette commune. Nous avons 

signé avec ledit Thivolet, non les autres pour ne le sa-
voir de ce enquis el requis. Signé, Taverdon, officier de 

l'état civil; Thivol cadet. 

S,K SOUPIR. 

De la patrie 
Brise fleurie, 
De la patrie 
Doux souvenir, 

Quand il porte à l'exil une plainte chérie , 
N'est-ce rien qu'un soupir? ' 

Vœu d'une mère, 
Penser d'un frère, 
Sainte prière 
De notre sœur ; 

Le soupir qui nous vient sur la rive étrangère, 
N'est-ce pas le bonheur ? 

Lorsque vos ailes, 
Mes hirondelles, 
S'ouvrent si belles 
Pour le retour, 

Ne ramenez-vous pas tous nos soupirs fidèles 
A notre chasie amour? 

IV. 

Voix parfumée 
D'une âme aimée, 
Fleur d'blumée , 
Lys éternel, 

Le soupir, n'est-ce pas l'espérance embaumée 
Qui nous descend du ciel? 

V. 

Quand les orages, 
Tristes présages, 
Ont sur nos plages 
Grondé longtemps , 

N'est-ce pas un soupir qui fleurit nos rivages 
Des roses du printemps? 

VI. 

Et, — peine extrême ! — 
Quand la mort blême 
A ce qu'on aime 
Fait dire adieu, 

N'est-ce pas un soupir , oui, le soupir suprême , 
Qui rend noire âme à Dieu? 

Léopold CUREZ. 

N. D. n. Celte charmante pièce de vers est extraite 
d'un journal satyrique le Fowet,qùia paru le 18 mai 
dernier, et n'a eu qu un numéro. 
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REVUE POLITIQUE , SOCIALE , 

INDUSTRIELLE, SCIENTIFIQUE, ET LITTE-

RAIRE DES TRAVAILLEURS. 

Ce Journal, le seul de ce genre, paraît du 1er au 5 de 
chaque mois, en i, 8. 12 ou 16 pages, suivant l'abon-
dance des matières. Dans aucun cas le prix n'excédera 
six FRANCS PAR AN, quelquesoil le nombre de pages, 
pour ceux qui s'abonneront pour un an, quoiqu'ils ayent 
la faculté de payer par irimestre; mais ceux qui quitte-
raient dans le courant de l'année, payeront le nombre de 
pages parues, à raison de 2b c. pour quatre pages. 

—ANNONCES GRATUITES pour les abonnés, au prix 
de 15 c. la ligne, jusqu'à concurrence de l'abonne-
ment, soil 40 lignes par an; l'excédent sera payé à rai-
son de 25 c. la ligne. Les personnes non abonnées pour-
ront faire insérer leurs annonces au prix de 30 c. la ligne; 
il ne sera fait aucune remise pour les annonces devant 
paraître pius d'une fois. Le prix des réclames est fixé à 
50 c. la ligne pour les abonnés, 1 fr. pour les non abon-
nés ( le tirage du journal est de 500 ). 

—Tout ce qui concerne la rédaction, les échanges de 
journaux et les ouvrages àannoncer doivent être adressés 
franc de port à M. COASTAING , gradué en droit àLyon, 
rue St Jean, 53, au 2e ; — L'annonce de l'ouvrage remis 
sera gratuite. Si l'on désire qu il en soit rendu compte il 
faudra déposer un second exemplaire toutes les fois 
que le prix n'excédera pas six francs. 

On s'abonne notamment A LYON chez MM. Nourlier, 
libraire, rue de la Préfecture, 6 ; Chastaing, rueSainl-
Jean, 55, au 2e. A LA CROIX-ROUSSE, chez M. Lardct, 
plieur, cours des Tapis, 1. Voir pour les autres lieux 
d'abonnement en tôle du journal. 

Le propriétaire-gérant, LARDET. 

Imp. POMMET ( II. AUGIER, directeur), ru« de l'Archevêché, S. 
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Programme de la Société (1).
 S( 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas. Iî] 

VIRGILE. 

n 

Toute société qui se fonde doit indiquer le but te 

auquel elle tend te 
Le titre et l'épigraphe de ce programme indi- p 

quent assez le but de notre société. Nous voulons c 

établir un ordre de faits que la science actuelle v 

n'a pas encore classés, parce qu'elle n'a pu les é 

rapportera aucune des causes connues : le moyen- ti 

âge les a attribués à l'intervention des puissances p 

surnaturelles ; le dix-huitième siècle a trouvé plus 11 

commode de les nier. Comment, au milieu d'une a 

crédulité ignorante ou d'un scepticisme railleur, t 

la vérité aurait-elle pu surgir? Cependant ces faits d 

existent et chaque jour ils se présentent sous des a 

formes multiples. Notre siècle est celui de la froide a 

raison ; observateur analytique et enclin à l'éclec- r 

tisme, il ne nie pas, il n'affirme pas , il doute ; il 

attend que l'analyse et la raison le conduisent à la r 

vérité ; il se trouve donc dans la condition la plus < 

favorable pour observer les faits inexpliqués jus- t 

qu'ici. L'origine des forces, causes premières de 

la vitalité humaine, est encore inconnue. Sont- . 

elles produites par le fluide magnétique ou par le \ 

fluide électrique ? ces deux fluides n'en font-ils 

qu'un ? questions auxquelles il n'a pas encore été 

répondu d'une manière satisfaisante , non qu'elles 

soient une barrière infranchissable pour l'esprit 

humain, mais parce qu'on n'a pas encore voulu 

les aborder. Comment alors la philosophie, la mé-

decine, la physique progresseront-elles si on 

s'obstine à laisser en dehors un agent jusqu'ici 

mystérieux, mais dont, néanmoins, l'existence j 

nous est révélée ? 

L'histoire de toutes les sciences nous les montre 

d'abord comme le recueil de quelques faits que 

l'on abandonne à l'interprétation du vulgaire,pour 

qui tout est prodige ; car, dans le cercle étroit où 

l'ignorance le relient, il ne peut voir la loi unique 

par laquelle tout se meut dans l'univers. 

Mais, après être restés longtemps incultes etim-

productifs, ces faits rares et merveilleux sont re-

cueillis par des esprits sérieux, qui les étudient, 

les comparent, les jugent, bientôt une nouvelle 

science est créée et avec elle un nouveau progrès 

de l'intelligence humaine, qui y trouve des moyens 

d'investigation, un essor pour son activité et un 

levier nouveau pour augmenter sa puissance. 

Ainsi les propriétés électriques de l'ambre jaune 

enseignées par Thalès restèrent à peu près sans 

étude et sans application, jusqu'à ce qu'un méde-

cin du dix-septième siècle, Gibcrt, à force de pa-

tience et d'industrie , parvint à dresser un catalo-

gue des corps qui partagent les propriétés de l'am-

bre ; et de ce jour une branche importante de la 

physique fut constituée. 

Par une loi divine de transformation et de pro-
grès, loi évidente pour tous les hommes réfléchis 

et studieux, les découvertes ne sont que les reflets 

et les développements de quelques faits longtemps 

méconnus , mais que le génie est parvenu à géné-

raliser en découvrant les caractères d'analogie et 

d'homogénéité qui les unissent à d'autres faits. 

Dans l'ordre physique comme dans l'ordre mo-

ral, tout se lie. L'étude d'un fait isolé peut nous 

faire voir une confusion apparente dans la marche 

. de la nature : pour faire disparaître cetle confu-

sion , il suffii d'élever son esprit jusqu'à l'examen 

non-seulement des faits , mais des causes qui les 

déterminent, et bientôt cette loi de solidarité qui 

rend toutes les parties de l'univers dépendantes 

les unes des autres pourra se révéler. 

Le progrès de l'homme sert au progrès des 

hommes, le développement d'une génération con-

tribue au développement des générations qui la 

suivent ; de même les progrès d'une science 

déterminent les progrès d'une autre science, parce 

que toutes sont des anneaux d'une chaîne com-

(1) Nous avons cru devoir reproduire, les passages les plus 
saillants de cette oeuvre remarquable.aun de nous servir de point 
<ie départ pour les différents articles que nous publierons sur 
le magnétisme. 

mune qui lie le monde moral au monde physique, ve 

l'esprit à la matière. tel 

 P'-
On le voil , son cadre (de l'Athence) est vaste et na 

il peut encore s'agrandir , car nos investigations gn 

n'auront d'aulres limites que notre impuissance : pr 

tout ce qui se rattache de près ou de loin à la 

science des forces de la nature sera de son do- éi< 

maine. pa 

L'électricité, le galvanisme et le magnétisme 

représentent,sous différents noms, cctagenl mys-

térieux dont on n'a point encore précisé les liiïii- qt 

tes, ni déterminé le mode d'action. On ne peut vc 

plus nier cetle substance impondérable, incoer- to 

cible, insaisissable, et répandue dans tout l'uni- Le 

vers. Qu'on l'appelle élher, esprit universel, feu- à 

élément, âme du inonde, peu importe, elle existe; m 

trop de phénomènes rappellent sa présence aux d( 

plus incrédules. De nos jours la désignation de d< 

tluide magnétique ou électro-magnétique semble b< 

avoir prévalu. Quoiqu'il en soit de ces denomina- qi 

tions, elles expriment toutes un agent spécial Ci 

doué de la propriété de modifier, transformer et v< 

appropriera un être les qualités essentielles d'un ri 

autre : toutes expriment cette propriété, de sou- à 

mettre la nature à l'empire de la volonté humaine. si 

L'antiquité a-t-elle connu la puissante de cet n 

agent? l'a-t-elle expérimenté? Nouvelle question à e 

examiner ; nous le ferons avec les règles de la cri-
tique historique. 

Ainsi la mystérieuse Egypte, l'Inde, plus an- c 

, cienne, la Grèce, leur brillante héritière, se sont- ï 

\ elles transmis le dépôt précieux des science:, oc- t 

cultes par la voie de l'initiation? Au nombre de ces 1 

sciences le magnétisme figurait-il? Hermès posséda- < 

l-il le secret de la doctrine à laquelle il a donné i 

son nom ? Qu'étaient ces prêtres de Mét oé, de i 

Memphis et de Bënarès ? Les gymnosophistes, les I 

magiciens du Nil, qui semblaient disposer à leur i 

gré de la nature, découvrir les choses les plus ca-

chées, el dont les derniers furent les célèbres Si-

| mon el Apollonius de Tyanes,éiaient-ce vraiment 

j des initiés, et tous les initiés l'élaieni-ils au même 

degré? Etaient-ce simplement des magnétistes ou 

savants versés dans la connaissance de l'esprit uni-

versel? Encore une fois, ces questions font partie 

du programme que la société est appelée à rem-
plir. 

Nous examinerons aussi celte poétique tradition 

qui nous montre un peuple nomade, les Arabes, 

courant de conquèle en conquête et transportant 

la philosophie corpusculaire d Orieni en Occident, 

soit cpu'elle leur vînt des Grecs, soit qu'ils l'eus-

sent recueillie dans les traditions du Gange et du 

Sennaar. Nous verrons, au 12e siècle de 1ère mo-

, derne, l'Espagne, la France, l'Italie, l'Ecosse ,1'An-

i gleterre et surtout l'Allemagne illustrées par des 

hommes profondément versés dans l'étude de 

i celle science ; mais en môme temps nous les ver-

i rons accusés de magie et expiant sur des bûchers, 

qu'allume l'ignorance, le crime d'avoir pénétré 

trop avant dans la transmission et l'assimilation 

des qualités des êlres. C'est à la crainte des persé-

cutions autant qu'aux dissensions politiques et au* 

x querelles religieuses, qu'il faut attribuer l'obscu-

rité et l'oubli où retomba celte doctrine. Mais l'es-

prit humain a marché, et le 18e siècle émancipe 

s la pensée. En homme paraît : l'Allemagne, ce pays 

s des profonds penseurs , nous l'envoie. Est-ce une 

s théorie nouvelle, éclose du génie d'un seul homme, 

i- ou bien la restitution d'une science oubliée que 
t Mesmer apporte au monde? 

Si l'Allemagne conçoit , la France proclame, 

i- i Chasseresses d'idées, la Germanie et la Gaule sont 

s deux nobles sœurs également belles et fortes qu'un 

e I même lait a nourries, et qui, du nord au midi, 

i- poursuivent avec des tempéraroems divers une 

n œuvre commune. 

ig Soyons justes : le nom de Mesmer doit briller 

ii parmi ceux des hommes qui ont agrandi le do-

is maine de l'intelligence. Au milieu d'un siècle trop 

sceptique et qui fut une réaction violente de la 

;s philosophie conlre les préjugés, siècle moqueur, 

n- qui sacrifia bien souvent au plaisir d'un bon mot 

la ce qu'il aurait fallu respecler, et d'excès en excès, 

:e au nom de principes vrais, reconstitua le dogme 

;e sacrilège de l'intolérance au préjudice delà pensée 

n- humaine, en voulant lui assigner des limites, Mes-

mer fui la victime de cette intolérance philosophi-

^ que. De nombreux disciples cependanl, dédaignant 

in
j les sarcasmes, se rangèrent à sa suite. Le plus 

iHr
 distingué d'entre eux, le marquis de Puységur, es-

prit droit, âme philanthropique, fit porter de nou-

veaux fruits à l'arbre cultivé par les mains du doc-

teur allemand ;il modifia les réservoirs ou baquets, 

pratiqua la magnétisation directe, étudia le soin 

nambulisme artificiel, en un mot, enseigna le ma-

gnétisme lel à peu près que notre époque le com-

prend. 
Aujourd'hui les bûchers du moyen - âge sont 

éteints, et le pyrrhonisme voltairien est remplacé 

par un esprit de sage critique. 

A l'œuvre donc, vous tous qui ne voulez point 

que le siècle s'arrête dans la voie des découvertes, 

vous- surtout, cœurs ardents, qui chérissez dans 

tous les hommes des compatriotes et des frères. 

Le ciel vous offre un nouveau moyen d être utiles 

à vos semblables, dans la connaissance de l'esprit 

universel qui anime la nature, et dans l'application 

de cette science au soulagement des maladies et 

des douleurs. Entrez donc dans ce merveilleux la-

boratoire, entrez-y avec foi etsans crainte,pourvu 

que le serpent d'Esculape vous accompagne. 

Comme vous, nous cherchons h vérité ; comme 

vous, nous partons du doute mélhodique pour ar-

river à l'affirmation. Chacun de nous, seul, réduit 

à son analyse et à sa raison , s'est trouvé impuis-

sant : en nous réunissant, nous multiplions nos 

moyens, nous apprenons à les diriger logiquement 

et avec ensemble. 

Puisse cette œuvre obtenir le concours de lous 

ceux qui veulent le bien et qui ont quelque talent 

pour réaliser leurs bonnes intentions, Leur con-

cours peut seul déterminer l'émancipation de 

I homme, qui prend enfin la robe virile et veut ac-

complir sa sublime et mystérieuse destinée. Quelle 

• plus noble lâche? Etre utile à ses semblables et faire 

; progresser la science de tous les temps et de lous 

> les lieux , la seule peut-être dont l'oubli arrête la 

r marche de toutes les autres. 

%nr l'exposition <le l'Industrie en 1844. 

Quand on ouvre la terre el qu'on soulève couche 

par couche l'épidémie de noire pauvre planète , 

tant de fois ravagée, on rencontre dans la paie des 

marbres, dans les bancs de calcaire * tantôt des 

silhouettes monstrueuses, tantôt des débris encoie 

solides d'animaux antédiluviens, témoignages des 

énorinites disparues, gigantesques efforts du globe, 

encore chaud des mains formidables qui l'avaient 

pétii. Le Mastodonte, le Dinothrerium, l'Ylhyp-

saurus l'AnapIothœi iuin , nous apparaissent avec 

leur structure colossale et bisarre, leurs os comme 

des rochers, leurs dents comme des meules, leurs 

nerfs comme des entrelacements de barres d'acier, 

ainsi que la bible nous peint Behcmol et Lévia-

than. 

Les colosses du monde primitif ont disparu ; des 

animaux d'une taille plus humble et d'une force 

bien inférieure les ont remplacés. La création fu-

ture sera composée de monstres d'airain lançant la 

fumée et la flamme par les naseaux, se nourrissant 

de charbons de terre. La Providence, dès le lende-

main du déluge , a pourvu à la consommation de 

ces animaux de fer et de cuivre par l'immense in-

cendie des forêts que la foudre alluma sur les Py-

rénées et qui s'étendit avec une effroyable rapidité 

sur la face de l'Europe, événement symbolisé par 

la conflagration quePhaéton causa en Rapprochant 

trop de la terre sur le char igné, dont le soleil, 

son père, lui avait confié les rênes bien à regrei. 

Ces forêts brûlées, recouverfes par le limon et la 

poussière des siècles, ont formé les tourbières et 

les mines de charbon, pâturage des chevaux de l'a-
venir. 

Désormais le fer travaillera seul : Salomon de 

Caux a ete le Christ qui a relevé les bêles de 

somme de leur déchéance ; Papin , Wats, Step-

henson , Franchot, Teissicr du Moly, sont ses 

apôlres. La matière insensible fera tous les gros 

ouvrages de laterre.On ne se servira plus comme 

force montée, de la vie, du sang, des muscles el 

de la sueur. Nous serons délivrés enfin de ce spec-

tacle horrible de manœuvres haletants, de pauvres 

chevaux écorchés et râlant sous le fouet, el les 

animaux ralliés tiendront à leur mailre joveuse et 

fidèle compagnie; l'homme, libre de lous Jes soins 

abjects, pourra cultiver en paix son intelligence 

et consacrer ses forces au plaisir, au lieu de les 

dépenser en travaux abrutissants. 

Oui, c'est là , dans cette salle, que se prépare le 

loisir futur du monde. La chute qui s'éparpillait en 



poussière d'écume, grâce à cette turbine, va faire 

le travail de tout un atelier; l'antique malédiction 

« Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front » 

sera désormais sans effet. Cette machine à l'air si 

calme, au mouvement si onctueux, rabote le fer 

comme du sapin el perce des plaques de deux 

pouces d'épaisseur.' Ce métier, avec ses milliers de 

bobines inquiètes, tord plus de fils à lui seul, 

en une minute, que toutes les filandiôres et toutes 

les.aruignée$ de la terre. Nous sommes à unegrande 

époque ; des ohoses merveilleuses se préparent, 

et ceux qui sont jeunes verront de magnifiques 

spectacles. La distance est supprimée; les vais-

seaux n'ont plus besoin du vent; avec le télégraphe 

électrique on se parlera d'un bout du monde à 

l'autre, comme si l'on était dans la môme chambre; 

le sol, foré à d'immenses profondeurs, esl obligé 

de i livrer le trésor 4e ses eaux. La pile de Volta 

aurait déjà remplacé le soleil et la lune, si les com-

pagnies du gaz ne s'y opposaient. D'unjourà l'au-

tre, l'on trouvera le moyen de diriger les ballons, 

et la conquête de l'atmosphère sera faite comme 

cetlede la croûte terrestre. La lumière sera forcée 

de raconter ses secrets au daguerréotype. Ituolz , 

l'associé d^Elkingion pour la dorure des métaux 

sans mercure, porte à sa chemise un diamant qu'il 

a fabriqué lui-même, elsi nos chimistes dédaignent 

de faire de l'or, c'est que l'or tout fait coûte moins 

cher. Nous aurons dans l'air, dans l'eau , dans le 

feu, dans le fer, des serviteurs bien plusaetifs que 

les.anciens esclaves et les ouvriers modernes, des 

servileursqu'on pourra faire travailler vingt-quatre 

heores par jour sans barbarie el sans crainte de 

coalition. Il y a assez longtemps que les minéraux 

se reposent dans le sein de leur mère; il faut qu'ils 

travaillent à leur tour, eux qui nesenient pas la 

fatigue et qui ne deviennent ni poussifs ni four-

bus. 
Ces changements ne s'opéreront pas sans quel-

ques malaises passagers ; des classes de travail-

leurs se trouveront supprimées par l'invention 

d'une machine. On disait dans les premiers temps 

de la découverte de l'imprimerie : « Que vont de-

venir les calligraphes, les copistes, les enlumi-

neurs, les parcheminiers, tout ce peuple qui vi-

vaitdesmanuscrits?» Ils se sontfàit compositeurs, 

proies, imprimeurs, fondeurs de caractères, fabri-

cants de papier ; quelques-uns même, n'étant plus 

obligés de recopier les ouvrages des autres , sont 

devenus écrivains eux-mêmes, el il est à croire que 

la typographie a plus fait vivre d'imprimeurs qu'elle 

n'a fait mourir de scribes. i 
L'important, c'est que l'homme ne soit plus as-

servi aux besognes insipides , et qu'il garde toute 

la vivacité de son esprit pour les spéculations de 

l'intelligence. L'homme de l'avenir aura à sa dispo-

sition beaucoup pins de temps que nous nulles ; 

rarement il sera fatigué : — la perfection des 

moyens locomolifs fera des voyages, des temps de 

repos, et l'on sera aussi frais en arrivant de Mar-

seille en une journée, que si l'on avait passé la 

nuit dans son lit;— il pourra donc consacrer à la 

recherche du beau et des nobles-voluptés tous les 

moments qu'il consume en vaines courses, en dé-

placements inutiles, en travaux qu'un rouage el un 

ressort exécuteront beaucoup mieux. Le public si 

restreint des artistes et des poètes s'étendra, grâce 

aux machines qui, de jour en jour, laisseront plus 

de loisir aux populations. 

Le paysan , courbé maintenant sur le sillon que 

tracera bientôt une charrue à vapeur, pourra rele-

ver la tête, regarder le ciel, admirer les statues et 

les tableaux, et prêter l'oreille aux chants des 

poètes et des musiciens. Toutes les difformités 

causées par le Iravail disparaîtront peu à peu ; les 

membres du corps humain, n'étant plus inégale-

ment exercés par une fonction toujours la même , 

garderont leur équilibre, et la beauté antique re-

paraîtra. L'homme pourra se dire alors vraiment 

fait à l'image de Dieu , car il sera délivré des scro-

phules,desphthisieset des pestes de toutes sortes. 

L'hygiène publique fera d'immenses progrès qui 

allongeront d'autant la vie humaine; la chimie s'ap-

pliquera à découvrir les sophistications du com-

merce et bientôt les moyens de constater la fraude 

seront'si répandus, qu'ils la rendront impossible. 

Ce ne sont pas là des rêves; voyez plutôt : ces m 1-

chines, mystérieuses pour nous autres ignorants, 

n'attendent qu'un peu de charbon pour réaliser 

quelques-unes de ces merveilles : l'homme s'assi-

mile sa planète, il la dompte, il en fait servir les 

forces vives, et commence à mériter le litre de roi 

de la création , qu'on s'était peut-être trop em-

pressé de lui donner. Tout progrès conduit à un 

autre. Le bateau à vapeur nous a préparé le che-

min de fer, le chemin de fer celui atmosphérique, 

et ce dernier prépare le ballon , et ainsi de suite. 

Nous avons soumis l'électricité; bientôt le magné-

tisme vaincu, avouera son secret, le jour où ce 

secret pourra être dil sans renverser la société de 

fond en comble. Chaque découverte arrive à son 

heure , quand nous sommes capables de nous en 

servir. Comme aux gens à qui l'on a fait l'opération 

de la cataracte , il faut ne nous découvrir la lu-

mière que graduellement ; la vérité nous aveugle-

rait comme le soieil. 

Par exemple, le monde n'est pas prêt encore 

pour les voyages en ballon qui supprimeraient les 

frontières, les douanes, les fortifications, qui chan-

geraient les portes en fenêtres, et si le moyen de 

diriger les aérostats élail trouvé aujourd'hui, les 

gouvernements seraient dans un grand embarras. 

Les chemins de fer qui ne peuvent manquer d'a-

mener de grands changements dans les relations 

de peuple à peuple, sont les précurseurs des loco-

motives aérienne; qui d'abord seront collectives 

etdeviendronl bientôt individuelles.Dans cinquante 

ans au plus , la chimère des hommes volants sera 

réalisée, et alors il faudra un aun e système de po-

litique et de nurale. Toul ce que l'imagination 

peut concevoir de plus hardi sera vrai demain ; et 

la semaine prochaine, les paradoxes deviendront 

des lieux communs. 

Quoi qu'en disent des esprits chagrins, notre 

époque esl grande et belle ; nous valons nos pères, 

et nul siècle ne peut le disputer au nôtre. Les pé-

dants peuvent vanter Homère et Virgile ; nous 

avons de quoi leur répondre. 

Ces gigantesques cuillers, ces lire-bouchons et 

ces vrilles colossales, au moyen desquels M. Mu-

lot troue la terre et va chercher leatt à d'incroya-

bles profondeurs, n'ont-elles pas autant de poésie 

que les odes d'Horace et les légendes du moyen-

âge? Avec ces instruments qui percent le rocher, 

le tuf, la marne , le silex , qui perceraient le fer 

au besoin , il n'y a plus de stérilité possible ; le 

désert, criblé de puits artésiens , deviendra fer-

tile comme un jardin de maraîcher; la vie naît de 

la chaleur et de l'humidité. Au moyen des puits 

artésiens, des chemins de fer et des bateaux à va-

peur, le Sahara deviendra le Saint-Cloud du Paris 

de l'avenir. Théophile GAUTHIER. 

JURiSPltLDENCE. — AVIS AU COMMERCE. 

L'article 2073 du code civil porte que le gage 

confère au créancier le droit de se faire payer par 

privilège sur la chose qui en est l'objet, et l'article 

suivant décide que ce privilège n'a lieu qu'autant 

qu'il y a un acte public ou sous seing privé, enre-

gistré contenant la déclaration de la somme due, 

ainsi que l'espèce et la nature des choses remises 

engage ou un élat annéxé de leurs qualité, poids 

el mesure. 

L'article 95 du code de commerce donne aux 

canmissionnaires un privilège sur les marchandi-

ses déposées ou consignées par un individu, dans 

le lieu de leur domicile pour leurs prêts, avances 

ou payements, mais seulement si ces commission-

naires se sont conformés aux dispositions ci-
dessus. 

Beaucoup de personnes ne profilent pas de cette 

facilité à raison du droit d'enregistrement qu'elles 

supposent de 2 rdO comme il l'a élé pendant long-

temps; mais une loi du 8 septembre 1830, qui 

n'est composée que d'un seul article, a réduit ce 

droit proportionnel à un droil fixe de deux francs. 

Ainsi, moyennant ce faible déboursé on peut 

s'assurer piivilége sur des marchandises, fonds 

publics, actions industrielles et créances de celle 

nature , qui n'ont pas besoin de signification pour 
que le transport s'en opère. 

Nous avons cru devoir rappeler ces dispositions 

légales aux négociants, surtout parce que la loi de 

1830 est peu connue; on ne la trouve même pas 

dans les Codes par MM. Teulel et Loiseau, tenus, 

disent ces codifiealeurs, «it courant des change-

ments de la législation, car nous avons sous les 

yeux l'édition de 18£0 qui n'en fait nulle mention. 

Cependant cette loi exisle , et la Cour de cassa-

tion l'a appliquée le 26 mai dernier dans une 

affaire où il s'agissait de prêt fait sur un dépôt de 

fonds publics et actions industrielles. La régie 

avait perçu le droit proportionnel au lieu du droit 

fixe, le jugement qui l'avait condamné à restituer 

à été maintenu. Cet arrêt a même élé plus loin ; il 

ne s'est pas arrêté à la question du domicile, et il 

a pensé avec raison que la loi de 1830 ne contenant 

pas de distinction, l'article 95 du code de com-

merce, no devait pas être interprété judaïquement. 

Dans l'espèce, le déposant était un négociant 

Suisse. 

COMMERCE. — INDUSTRIE. 

Le terme de la livraison à époque déterminée d'une 
certaine quantité de marchandises, far un fabricant en-
vers un commissionnaire, est-il de rigueur à peine de 
dommages-intérêts? —Oui. 

Peut-on considérer comme cas de force majeure, la 
rareté des ouvriers, la rigueur du froid cl la difficulté de9 
dessins commandés ? — Non. 

La cour de Lyon (2e chambre) a décidé, le 20 

juin dernier, en ces termes les deux questions ci-
dessus au profit de M. Arles Dufour contre M. Re-

vel, fabricant de rubans à St-Etienne, et a cassé le 

jugement du tribunal de commerce de cette ville, 

qui avait donné gain de cause au fabricant. La cour 

s'est fondée sur l'article 1131 du code civil, en 

déclarant que c'était là une règle générale applica-

ble surtout aux conventions commet ciales dont il 

importe, dans l'intérêt général du commerce, 

qu'on ne puisse pas éluder arbitrairement l'exé-

cution. Ilevel a été condamné à 1500 fr. de dom-

mages-intérêts. 

M. AitLES-DuFOïïH, négociant instruit el l'un de 

nos plus honorables citoyens , a prononcé le dis-

cours suivant que nous croyons devoir transcrire. 
« Ma maison existe à Lyon depuis la révocation de 

l'édit de Nantes, el il n'y a pas de souvenir qu'elle ait eu 
un procès. J'ai à cœur d expliquer pourquoi j'ai formé 
ma demande et pourquoi je suis venu devant la cour... 
Les magistrats me rendront la justice de croire que je 
n'ai point spéculé sur les dommages-inlérèls que je ré-
clame.... Ce que je recevrai de votre justice je le trans-
mettrai fidèlement à mes commettants. Mais ce procès 
soulève une question d'industrie nationale qui m'a tou-
jours vivement préoccupé. Une des principales causes 
de l'infériorité de nos marchés vis-à-vis des marchés 
étrangers, c'est l'inexactitude inouïe de certains fabri-
cants, notamment de quelques fabricants de St-Etienne. 
11 esl pourtant facile de comprendre de quelle importance 
esl la régularité des livraisons en ce qui concerne les 
articles de mode... D'ailleurs, des retards peuvent être 
calculés dans un but de fraude et causer aux commet-
tants plus d'une espèce de préjudice. Quand je promets, 
j'exécute à mes périls et risques... J'ai le droit d'exiger 
la même fidélité de fa part des fabricants. Je demande à 
la cour un exemple de sévérité nécessaire à notre com-
merce et utile aux fabricants eux-mêmes. » 

Nous nous associons pleinement aux paroles de 

M. Arlès-Dufour, et, à la différence des autres pro-

cès , nous disons consciencieusement qu'il a fait 

acte de bon citoyen et de négociant éclairé en ap-

pelant la cour à se prononcer sur celle grave ques-

tion fondamentale pour le commerce et l'industrie. 

Nous terminerons par cette dernière réflexion : 

en France c'est moins la sagesse des lois qu'il faut 

accuser que ceux qui les appliquent : les tribu-

naux , surtout ceux inférieurs, se laissent irop 

préoccuper par des questions de personnes et d'in-

térêts secondaires; ils sont trop portés à sacrifier 

les principes à des considérations étrangères ; en 

un mot ils font trop souvent,et surtout en matière 

de dommages-intérêts, de la popttlariié el de la 

philanthropie , sans bourse délier , au détriment 
des droits acquis. 

FABRIQUE DE LYON. 

Nous lisons dans le Voyage dans l'Italie méridio-

nale, publié par M. Fulchiron , député ,1e passage 

suivant qui intéresse la fabrique de Lyon , et fait 

connaître une importation utile due à l'un de nos 

plus honorables citoyens, M. ABQIJII.LIÉIIE , ex pré-

sident du conseil des prud'hommes , membre de 
la chambre de commerce. 

« SOIES. — La plus importante manufacture est, sans 
contredit, celle des soies, mais plus pour la filature que 
pour les tissus ; quant à ceux-ci, ils ne peuvent appro-
cher, ni par la grandeur de la fabrication , ni par l'élé-
gance des étoffes, de ceux de France , d'Angleterre , de 
Zurich el des bords du Rhin. Les seuls tissus florentins 
qui jouissent d'une réputation spéciale, sont les draps de 
soies noiis, qui occupent environ deux mille ouvriers, et 
dont la couleur a , tout à la fois, le foncé et le brillant, 
auxquels elle peut atteindre ; de plus, ce noir est solidj 
et ne déteint point. Ces draps de suie sont plus épais, 
plus corses, plus durables que ceux des autres fabriques, 
el contiennent , dans la même longueur, une plus grande 



quantité de matières, soit soyeuse, soit colorante. Leurs 

a
„
a
iitésproviennent, dit-on, de l'emploi des organsins 

du val d'Amo , qui ont la propriété d'absorber plus de 

substances tinctoriales que les soies de tout autre pays. 

On assure que les teinturiers de Florence peuvent char-

ger ces organsins décent pour cent de gallatte de fer, et 

môme qu'ds dépassent de beaucoup cette proportion. 

Aussi cette espèce de soierie est-clie recherchée des 

orientaux qui, ne changeant jamais de modes, visent à 

li solidité; mais la plus grande exportation s'en fait en 

Angleterre, et surtout aux Etats-Unis, pour des robes du 

malin, et ce commerce à des débouchés réguliers. Néan- l 

moins, le travail de ce tisssu est vulgaire classez impar-

t'iit. Il semblerait donc qu'avec un échantillon , si aisé à 

se procurer, et en faisant venir de la soie du val d'Amo, 

il n'eût pas élé difficile de Cimiter ; cependant jusqu'à 

présent on n'avait pu y parvenir ; mais enfin un habile 

fabricant de Lyon, M. AltQUlLLlÈRE , a élé dernière-

ment (1) s'établir pendant plusieurs mois à Florence, et 

a fini par sai-ir les procédés propres à la leinlure el au 

lissage. Probablement celle découverte diminuera l'ex-

portation florentine qui, en 1858, allait au-delà de trois 

millions ; celle des autres soieries arrive à peine à une 

valeur de cent mille fr., et n'est destinée que pour 1 Ita-

lie cl principalement pour les Etats Romains-

MIÎDECIIVE.—Toxicologie. — On vient de découvrir 

deux antidotes dont l'efficacité paraît certaine dans les 

empoisonnements parle mercure. L'un de ces antidotes 

esl Viodure de potassium. L'inventeur (M. Melscns) pro-

pose d'administrer cette substance habituellement et à 

petites dos"S à ceux que leurs o< cupations journalières 

exposent aux émanations pernicieuses du mercure et du 

plomb. L'autre contrepoison consiste à neutraliser le su-

blimé corrosif ou deuto-chlorure de mercure au moyen 

du prolo-chlorure d'élain. U a pour auleur M. Poumel. 

Il résulte des expériences auxquelles a piis part une 

commission de l'Institut, que des chiens à qui l'on avait 

fait prendre 2 grammes de proto-chlorure d'élain, après 

qu'on leur avait donné un gramme de sublimé corrosif, 

étaient complètement rétabïs au bout de trois ou quatre 

joui s. On n'a pas encore fail l'essai de ce contrepoison 

chez l'homme ; mais on parait penser qu'il sera plus effi-

cace que le blanc d'œufs, qui jusqu'alors était l'antidote 

préféré; outre qu'il est it la portée de tous et le plus tôt 

pr et. 

— Hygiène des yeux.—Les yeux sont fatigués el 

ils exigent du repos , quand on observe les sym-

ptômes suivans : lo il semble qu'on ait besoin 

d'approcher d'avantage les objets ; 2o ces mêmes 

objets se brouillent , on dirait qu'un léger nuage 

passe devant les yeux; 3<> le bord des paupières et 

l'œil même rougissent; on y sent de la pesanteur, 

du picotement , quelquefois un léger écoulement 

de larmes; l\o en suspendant le travail, on éprouve 

un sentiment de bien-être tout particulier dans les 

yeux; I irritation cesse et le calme survient. Les si-

gnes apparaissent plusouinoinspromptemeut.cn 

raison de la force individuelle des yeux; mais qui-

conque est jaloux de les conserver en bon état, doit 

quitter le travail aussitôt qu'ils se manifestent. U 

faut alors se lever, détendre pour ainsi dire la vue, 

délasser les yeux en les dirigeant sur les objets 

d'une couleur douce, les exercer à voir de loin, 

en variant les points de vue, mais surtout les expo-

ser à l'air du dehors, et même les calmer au moyen 

de lotions d'eau froide el pure. 

MÉTALLURGIE.—Les expériences auxquelles se livre 

depuis 1858 M. Buutigny d'Evreux, ne cessent d'inspirer 

une vive surprise à ceux qui en sont témoins. Ces expé-

riences, où l'auteur a cru trouver la cause des explosions 

des chaudières à vapeur, consistent à jeter sur un métal 

surchauffé des liquides volatilisables ou même combusti-

bles : l'eau, l'acide sulfureux, l'alcool, l'ether, des huiles. 

Rien que le métal sur lequel on jette ces liquides soit 

chauffé à plus de 180 degrés et même jusqu'au rouge, on 

les voit i ester suspendus à une certaine distance au-des-

sus du fond du vase et comme séparés de la superficie de 

sa substance par une couche de leur propre vapeur. Le 

métal a beau être pénétré d'une chaleur extrême, ces li-

quides restent sous leur forme de gouttelettes sphéroïda-

les, s'échauffent à peine et jamais assez pour bouillir. Il y 

a plus, et cette expérience est la plus curieuse qu'on 

connaisse : dans un vase métallique chauffé jusqu'au 

rouge, l'acide sulfureux se maintient liquide; et si l'on 

vient à verser de l'eau sur cet acide si violemment chauffé, 

il refroidit celle eau à un lel degré qu'il la congèle aussi-

tôt. Il se forme de la glace sur un métal rougi. 

Mais la scène change si le mêlai vient tout à coup à se 

refroidir par n'importe quelle cause; le liquide alors, 

faisant contact avec lui, entre soudain en ébullition, pro-

duit des bulles inoinbrables de vapeur si le vase esl ou-

vert, ou détermine une pression considérable si le vase 

(I) N. D. R. M. Fulchiron commet ici une erreur; c'est 

sur la fin de 1835 el au commencement de 1854 qùe M. 

Arquillère a fait ce voyage , dans l'intérêt de l'industrie 

lyonnaise, 

est clos. M. Boutigny voit dins cette vaporisation instan-

tanée la cause vraisemblable de ces explosions effroya-

bles qui ont déjà fait tant de victimes en Amérique et en 

Europe. 
M. Boutigny pense qu'on éviterait ces funestes effets: 

1. en maintenant les boui leurs et les chaudières toujours 

remplis ; 2. en chauffant ces générateurs latéralement et 

non sous le fond ; 5. en plaçant dans les chaudières des 

fragments anguleux de lames métalliques ; 4. en se pré-

caiitionnanl contre tout refroidissement subit de leurs 

parois dénudés. 

FORAGE DES PIERRES. — M. Charles Kranner, 

architecte de Prague (Bohême), vient d'inventer 

de nouveaux procédés par lesquels on peut, avec 

la plus grande facilité, forer toute sorte de pierres 

et leur donner un poli parfait. Grâce à cette in-

vention, on peut fabriquer en pierre des tuyaux 

pour la conduite des eaux, qui non-seulement 

coûteraient beaucoup moins que ceux en fonte, 

mais qui auraient ce grand avantage que le poli de 

leurs parois intérieures non-seulement protégerait 

ce tx-ci contre l'action de toutes les particules cor-

rosives que l'eau pourrait contenir, mais aussi em-

pêcherait les parties terreuses de l'eau d'y adhérer, 

de sorte que de tels tuyaux se trouveraient toujours 

à l'intérieur dans un état d'entière propreté. 

MARBRE PROVENÇAL. — Le sol d'Aix, qui comp-

tait déjà bien des richesses géologiques, telles que 

les lignites, les gypses et les brèches du Tholonet, 

recèlerait encore, si l'on en croit une correspon-

dance de celte ville, un calcaire précieux : une car-

rière de marbre noir aurait été tout récemment dé-

couverte au quartier de Peyreguiou , presque aux 

portes de la ville. 

— M. Fau de Courniou a découvert une carrière de 

porior dont la beauté dépasse celle du marbre de Palma-

ria (golfe de la Spezzia , duché de Gênes), dans la com-

mune de Fcrriôres, arrondissement de St-Pons (Hérault), 

à trois lieues du canal du midi. Les bancs ont 20 mètres 

de long sur cinq d épaisseur ; leur profondeur est im-

mense. Ce porior a le fond noir avec une veine de jaune 

vif, et laisse en arrière les inarbres à fonds gris et veines 

pâles que nous recevons d Italie, (traz. du Languedoc.) 

AU REDACTEUR. 

Je vous prie d'appeler l'attention de vos lecteurs sur 

la découverte suivante qui intéresse éminemment les 

arts. 

MM. Fénéon, architecte à Dijon , et Chevolot, de la 

même ville,ont inventé récemment une machine, propre 

à tailler el évider la pierre , qui fonctionne à merveille 

el dont je ne puis vous donner la description , parce que 

ce serait pénétrer dans le secret de ses auteurs, et que 

d'ailleurs j'ai vu ses produits, sans analyser le méca-

nisme , en apparence peu compliqué, du producteur. 

Le taille-pierre excelle dans la reproduction des roses, 

des chapiteaux, des balustrades de 1ère ogivale. J'ai vu 

dans les ateliers de MM. Fénéon et Chevolot, une rose 

de grande dimension , faite d'une seule pièce , d'un seul 

bloc de pierre, copie d'une de celles qui ornent la belle 

église de Saint-Jean, de Dijon (xv° siècle). Le taille-

pierre, plus spécialement uli e pour la reproduction des 

ouvrages compliqués de 1 architecture du XV
E siècle et de 

la Renaissance, léalisele profil, coupe la pierre avec une 

précision, une pureté, une lines;e que ne donne point 

le plus habile ciseau. Rien de régulier et de correct 

comme les moulures, les corniches, les meneaux exécu-

tés par cet instrument. MM. les architectes n'ont qu'à en-

voyer à M. Fénéon le dessin et l'échelle de la rose, de la 

balustrade qu'ils désirent obtenir, et leur pensée prendra 

immédiatement une admirable forme dans la pierre mo-

numentale. 

Que MM. les ouvriers sculpteurs nes'effrayenlpointde 

cette découverte: elle complèleelne détrône point leur 

art; elle exécute ce que celui-ci ne saurait réaliser 

qu'avec beaucoup de temps; d'ailleurs elle laisse le 

champ libre à ces Messieurs pour une foule de profils 

que le ciseau intelligent de l'homme peut seul exécuter. 

Joseph BARD. 

SOMJXANBULISME. — Le Constitutionnel du U juillet 

rapporte d'après un journal de Nancy, que dans la nuit 

du 6 au 7 de ce mois, à Charmes (Meurthe), un domesti-

que en état de somnanbulisme, ayant sauté par une fenê-

tre d'environ 40 pieds, il ne s'est fait aucun mal, et ayant 

été réveillé, il a été se coucher cl s'est endormi paisi-

blement. 

Ce fait mérite d'être étudié car il présente un phéno-

mène particulier d'insensibilité. 

PHRÉJNOLOGIE. — Denis Lachanelle, condamné
 a 

mort par la cour d'assises de Saône-et-Loire pou
r 

crimes de viol et meurtre sur une jeune fille de I5 

à 1G ans , a subi sa peine à Chalon-sur-Saône , l
e 

13 mai dernier. Un phrénologiste a oblenu l'auto. 

risaiion de faire mouler la tête de ce criminel, et 

la Chronique de Bourgogne rend compte du résultat 

de l'examen auquel on s'est livré sur celle lêie re -

marquable au point de vue de la science de Gall , 

en ces termes : 

a Le cervelet, le siège de l'organe de l'am.itivité , de 

la passion brutale, présente un très-grand développe-

ment ; aussi, après l'avoir examiné, on n'est pas surpris 

de la terreur qu'ii spirait ce garde-champêtre aux jeunes 

flics de la campagne, qui l'appelaient : le Loup. La 

combativité, ou l'organe de la dispute ; la destruclivilé 

qui nous porte à donner la mort, quand la bienveillance 

est absente, comme dans le crâne que nous observons ; 

l'acquisivité qui, à défaut de la consciensiosîté, nous 

porte au vol; la circonspection , enfin, présentent un 

développement aussi remarquable que le cervelet ; lous 

les instincts, donl l'ensemble constitue les grands crimi-

nels, étaientréunis dans la letc de Lachanelle, et étaient 

d'aulant plus redoutables, que les facultés morales, la 

vénération, l'espi il de justhe, l'espérance et la bien-

veillance étaient en quelque sorte négatives, tandis que 

les facultés intellectuelles, c'est-à-dire la comparaison 

et la causalité, qui constituent le jugement, étaient dé-

veloppées à un degré d'autant plus surprenant, que d'or-

dinaire les instincts *e développent au préjudice de l'in-

telligence. 

Il est rare de rencontrer un cerveau qui donne aussi 

complètement raison à lapbrénologie que le cerveau de 

Denis Lachanelle. Son crâne est à lui seul un acte d'ac-

cusation en règlo; il trahit, à ne pas s'y méprendre, 

l'homme de viol et de meurtre, l'homme cupide, qui au 

lieu de détruire le panta'on lâché de sang qui pouvait le 

compromettre , le lit macérer longtemps dans l'eau, et 

le vendit ensuite, parce qu'étant à peu près pourri, il ne 

pouvait plus s'en servir; ce crâne tiabit l'homme scep-

tique et soupçonneux qui, ne voyant qu'espions dans les 

personnes qui rapprochaient, refusa les secours de la 

religion , disant que le bon Dieu de Chdlon était trop 

malin, et que celui de Meulin était plus accomodanl ; il 

trahit l'homme sans affeelion , qui repoussa brutalement 

son frère , et le traita d imbécile, au moment oîi celui-ci 

lui apporlait des consolations ; l'homme sans affeelion. 

qui songeait plus à son champ de pommes de terrequ'à 

ses enfants ; il trahit, enfin , l'homme d énergie el d'a-

dresse qui, n'ayant qu'un bras , a ,pu consommer son 

double crime avec des circonstances aussi singulières. 

Cette triste organisation n'offre aucune faculté correc-

tive de ses mauvais penchants; on ne peut se rendre, 

compte de l'espèce de considération dont il a pu jouir 

auprès de ses supérieurs, que parle développement de 

l'organe de la dissimulation. Quoiqu'il en soit , l'éduca-

tion aurait assurément modifié les mauvais ptnehanis de 

Lachanelle, en leur donnant une direction convenable; 

il est à déplorer que ses facultés intellectuelles n'aient 

pas élé cultivées de bonne heure, et appliquées dans 

une sphère d'activité continuelle. 

TRH'.UNAL CIVIL DE LYON. 

STATISTIQUE JUDICIAIRE. — Le tribunal civil de 

Lyon a rendu en 1844 : jugements en audience -publique, 

2290; eu chambre du conseil, 622 ; adjudications d im-

meub es, 186 Total. 5098. 

M. le président a en outre rendu 4057 ordonnances, 

s.ivoir : 2090 dont la minute n'est pas gardée, 639 dont 

minute est gardée, 1528 dites de référé. 

M. le président ou MM. les juges oni clos 126 ordres 

ou contributions, et fail 1055 prêtés verbaux el ordon-

nances. Total. 1161. 

Le to.al générales! de 8316. 
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M. STËICiËtt. 

Nous avons dit l'heureuse délivrance du docteur 

Sleiger : quelques notes sur la vie de cet homme 

recommandable, feront plaisir sans doute aux lec-

teurs. 

Robert Steiger, fils d'un tailleur, est né le 6 juin 

1801, à Granusée, baillage de Fursec; en 1817 il 

commença ses études à Lucerne,, et étudia d'abord 

la théologie; plus tard il étudia4a médecine à Fri-

bourg en Brigau. En 1825 il se rendit à Paris pour 

suivre la clinique, et fut reçu médecin à Lucerne 

en 1826. Après la révolution de juillet il s'associa 

au mouvement de Lucerne, et fut nommé en 1833, 

député à la dièle de Zurich, ensuite, commissaire 

fédéral à Bâle; en 18M il fut encore nommé député 

à la diète -helvétique, et en 1837 gouverneur du 

canton ; jusqu'en 1838 il est resté membre du 

grand conseil, et dans celte année il a été nommé 

troisième député à la dicte helvétique. Depuis 

1837 il a quitté le petit conseil pour se livrer exclu-

sivement à la pratique de son art dans lequel il a 

acquis unegrande réputation. 

En 18i0, M. Steiger se chargea de la rédaction 

du Fédéral Allemand. Le 8 décembre 1844, après 

une lutte entre les troupes et les bourgeois, il fut 

arrêté et ne recouvra la liberté que le 23 janvier 

1845; alors il quitta le canton et nouveau Thrasy-

bule, mais moins heureux, il a élé fail comme on 



sait, prisonnier dans l'expédition des corps francs. 

Condamné à mort le 3 mai dernier, la sen-

tance fut confirmée le 20 du même mois. Les ré-

clamations unanimes de la Suisse libérale ne per-

mettant pas d'exécuter cette sentence, il allait être 

transféré dans les états du roi de Savoie, à Cagliari 

en Sardaigne,lorsquea eu lieu son évasion dans la 

nuit du 19 au 20 juin dernicr,telleque nous l'avons 

racontée. 

Steiger est père de six enfants, trois filles et 

trois garçons dont l'aîné à dix-sept ans. C'est à ce 

dernier que, dans la prévision de la mort, il adres-

sait la lettre suivante en forme de testament : 

Aime Dieu au-dessus de toutes choses et ton prochain 

comme toi même. 

Crains Dieu et crains le seul. Ne tremble pas devant 

les hommes ils sont faits de terre comme toi ; ils sont 

enfants du même père; mais, tout en ne craignant pas les 

hommes, garde-toi mon fils de les offenser, il faut au 

contraire les traiter avec amour et estime, même s'ils te 

persécutent et te haïssent, tu acquerras ainsi la considé-

ration et l'amour des gens de bien. 

Sois actif, travaille , car alors lu pourra soutenir la 

vieille mère et pourvoir à les besoins dans un âge 

avancé; tiens un journal de la vie, inscris y tous les 

jours au moins quelques lignes. 

Evite les mauvaises sociétés et éloigne de la bouche 

les p \roles impures. 

Soigne ta santé sans amollir ton corps ; la molessc est 

la source d'un grand nombre de maladies. 

Sois modéré dans toutes choses, ne t'enivre j im >i«, 

car l'ivresse dégrade l'homme et le place au-dessous de 

la brute. 

N'oublie jamais ni tes fières, ni tes sœurs, ni t« s 

parents. 

Lis toutes les semaines une fois ces piéceplcs, < t ob-

serve les, et la bénédiction paternelle le suivra partout. 

Adieu, mon (ils, rappelle-toi que quoique condamné à 

mort je ne suis pas criminé'. Voici peut être les derniè-

res paroles que je t'adresse ; souviens-'.oi toujours de 

ton père bleu—aimé. 

Lea deux Tambours du bataillon de la 

Drômc, 

Il y a près de cinquante-lrois ans aujourd'hui, un ba-

taillon de volontaires du département de la Drôme entrait 

à Paris par la barrière d'Enfer, salué par les acclamations 

de la foule. Ce bataillon revenait de l'armée des Alpes où 

il s'était distingué sous les ordres du général Montes-

quieu , et se rendait sur les frontières du Nord , que les 

ennemis venaient d'envahir. 

Ce qui avait provoqué l'admiration des Parisiens, ce 

n'était point la belle tenue militaire du bataillon , encore 

moins la régularité de sa marche, la précision de ses ma-

nœuvres, l'harmonie de ses fanfares: c'était toul le con-

traire; car les solJals de ce bataillon, en traversant la 

ville, marchaient en désordre ; leurs vêlements étaient 

couverts de boue; la plupart étaient nu-pieds, la pièceau 

genou , l'habit déboulonné , se tenant par les bras, les 

amis avec les amis. Des femmes suivaient : c'ét aient des 

inères ou des épouses. Deux tambours, dem enfants, ou-

vraient la marche, tandis que le commandant, à pied, un 

bâton à la main, une gourde en sautoir, entonnait le 

chant de la Marseillaise. 

Si vous vous étonnei de l'enthousiasme des Parisiens 

pour ces soldats qui ressemblaient plutôt à un ramassis 

de brigands qu'à des militaires français nous vous dirons 

qu'à cette époque, 1792, la France, menacée d'une inva-

sion, avait fait un appêl à tous ses enfanis, et qu'an son 

du tocsin le paysan réveillé en sursaul avait quitté le 

chaume de son vieux père, l'artisan son atelier , le mar-

chand son comploir; que les grilles des châteaux avaient 

été transformées en piques; que tout instrument enfin 

était devenu arme et tout homme soldai. 

Les enfanis aussi avaient pris pari à ce mouvement pa-

triotique : la plupart avaient suivi leur père ; d'autres , 

obéissant à leur propre impulsion, avaient quitté les 

bancs des écoles pour courir aux frontières. Ne pouvant 

manier une arme , ils s'étaient faits fifres ou tambours. 

Nous pourrions vous citer plusieurs maréchaux de 

France ou généraux qui ont ainsi débuté dans la carrière 

des armes. Il y avail alors des divisions entières, c'est-à-

dire plusieurs régiments réunis sous un même chef dont 

les tambours étaient tous des enfants de dix a quinze 

ans. 
Pour revenir à notre bataillon de la Drôme, il traversa 

Paris sans s'arrêter, car il arrivait à marches forcées du 

fond du Midi et était attendu à l'armée du Rhin. — Le 

chef qui commandait le bataillon se nommait Champion-

net. Il devait devenir en peu de temps l'un des généraux 

les plus célèbres de la république. 

Quant aux deux tambours, c'étaient, nous l'avons dit, 

deux enfants, deux frères, à peine âgés de douze à ireize 

ans. On les nommait Pierre et André Beauregard. Ils 

avaient suivi 'eur père a l'armée des Alpes, où il était 

tombé frappé mortellement à l'attaque du mont Gnèvre. 

Adoptés comme orphelins de la patrie par le bataillon de 

la Drôme, ilsavaient juré de venger h morldeleur père 

en chassant les ennemis du sol delà France ou de mourir 

comme lui. 
Vous allez voir comment i's tinrent leur serment. 

A son arrivée à l'armée du Rhin , le bataillon do la 

Drôme fui incorporé dans la division du général Hou-

ehard , et prit part aux nombreux combals qui furent li-

vrés dans la plaine d'Arlon pour la défense des rives du 

Rhin. 

A celui de Haguenau , le 20 octobre 1793, dans une 

attaque dirigée contre les retranchements ennemis, le 

bataillon de la Drôme reçut l'ordre d'enlever la posiiion 

à la baïonnette; c'est à dire de s'avancer, sans tirer un 

coup de fusil, sous le feu d'une batterie de six pièces de 

canon. 
— En avant! crie le chef : à la baïonnette! — Et éle-

vant son chapeau au-des^u; de son épée , il entonne 

l'hymne national, selon l'usage de l'époque. 

— En avant! répètent les soldats. 

Et les deux jeunes tambours marchant les premiers, 

battent la charge à coups redoublés. Les soldats suivent ; 

on court, on arrive, on emporte les retranchements. 

Mais hélas! quand le premier moment d'enthousiasme 

fut passé, on compta les vides faits dans les rangs, et ils 

étaient nombreux, mais ce qui frappa le plus douloureu-

sement tous les soldats du bataillon , ce fut la mort de 

l'aîné des deux frères, Pierre Beauregard. Blessé à mort 

d'un éclat de mitraille au commencement de l'action , ce 

brave enfant s'était traîné à une petite distance du champ 

de bataille ; son frère accourt toul en larmes pour l'em-

brasser et lui donner des soins. 

« Retire-toi, lui dit le mourant ; retourne à ton poste, 

« tu y es nécessaire. Souviens-toi du serment que nous 

« avons fait sur la tombe de notre père. Quant à moi, je 

« suis heureux de mourir pour la France. » 

Quelques minutes après, il avait cessé de vivre. 

Un mois s'était écoulé depuis cet événement, lorsque . 

eut lieu le combat de Neustadt, où les Français subirent^ 

un échec sanglant. Le soir de cette sanglante jo,irnée/^3 

Championncl, parcourant ses avant-postes, trouva dcu^Ç 

soldats de son bataillon pendus à un arbre par l'ennemi^ 

et à demi brûlés sur un bûcher de fascines. 

L'horreur de ce spectacle lui fit une telle impression , 

que le soir même il prescrivit à ses soldais de meure à 

exécution les ordres de la Convention , ordres impitoya-

bles portant « qu'on devait égorger tous les prisonniers 

« ennemis, ou plutôt ne pas faire des prisonniers, » 

Les militaires français avaient répugné à ces ordres 

cruels, ils avaient répondu qu'ils étaient des soldais el 

non des bourreaux. 

Championne!, par repressailles, venait de remettre à 

l'ordre de l'année cette même prescription. Une ren-

contre ayant eu lieu le lendemain, les soldats, encore 

frappés du spectacle delà veille, s'acquittèrent trop scru-

puleusement de l'ordre qu'ils avaieni reçu. Un seul l'cn-

frciguii : ce fut le jeune tambour du bataillon. Ayant l'ait 

prisonnicrun Autrichien de la plus haute taille, il l'amena 

devant son chef. 

— Malheureux! lui dit Championne!, as-tu donc ou-

blié mon ordre? " 

— Commandant, il était sans armes ! répondit l'en-

fant. 

Cette réponse sublime fit rougir Championnet, qui em-

brassa cet enfant avec effusion , el révoqua son ordre. 

Comparez les traits d'héroïsme et les belles actions 

recueillies par les historiens de la Grèce et de Rome, et 

dites-nous si ce Irait n'est pas digne d'être mis en pa-

rallèle? 
A peu de jours de là , le 24 janvier 179i, André Reau-

regprd était emporté par un boulet de canon sous les murs 

de 1,1 ville de Neustadt, non loin du lieu où Pierre avait 

été frappé mortellement. 

Tout le bataillon pleura sa mort comme il avait pleuré 

celle de son frère. Le commandant Championnet lui fit ' 

é'ever, à ses frais , une modeste tombe sur les rives du 

Rhin allemand , qui vit depuis s'épanouir si souvent le 

pompon ronge de nos grenadiers. 

Les deux frères avaient tenu le serment fait à la mort 

de leur père. Us s'étaient fait tuer tous les deux, et l'en-

nemi ne profanait plus le sol de la France. 

Adrien PASCAL. 

CHRONIQUE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE. — La 

vente de la galerie du cardinal Feseh a été terminée le 

14 mai dernier. Daus cette séance le prince de Canino a 

acheté un Christ en croix de Raphaël, an prix de 10,508 

scudi, et un St. Jean prêchant dans le désert, de Rem-

brandt, au prix de 14,700 scudis (le scudi vaut environ 

8 fr. 33). 
— La Marseillaise vient d'être traduite en vers es-

pagnols et imprimée avee musique , illustration et vi-

gnettes. 
—Onze lettres de Leibniizà Pierre 1er, viennent d'être 

découvertes à St-Pélcrsbourg par M. Posselt, professeur 

d'histoire naturelle à I université de Dur'pat (Livonie). 

— Un cabaretier de Malines a acheté un coffre gothi-

que provenant du greffe des états de Brabant, et l'on a 

trouvé collé sur le couvercle une gravure avec la date 

de 1418 , ce qui fixerait à celte époque l'origine de la 

gravurequ'on croyait seulement de iii9.(Courrier fran-

çais, 14 juin.) 
— M. le cardinal de Bonald vient d'acquérir au prix de 

1,200 fr, un beau manuscrit de la vie de J.-C sur vé-

lin avec peinture et vignettes, provenant de Philipe de 

Gueldres, veuve de René II, duchesse de Lorraine, 

—L'Académie de Lyon , dans sa séance du 3 juin, a 

nommé membre titulaire M. Commarmond , conserva-

teur du cabinet archéologique de celle ville, cllmcmbres 

coircspondanisMM. le baron de Wateville, auteur de h 

Législation charitable et autres ouvrages , et Auguste 

liesportes, auteur de Molière à Chambord, d'une Tra-
duction de Perse, ele. 

— On vient de découvrir à Anse (Rhône) deux mo-

saïques de fort grande dimension et autres objets d'an 

— M. Grégory, conseiller à la Cour de Lvon, vient 

d'être nommé membre de l'académie de Turin". 

— L'Echo de la Frontière annonce qu'un Laboureur 

d'Onnaing, a trouvé un double louis d'or à l'effigie de, 

Louis XIII, Couronné de lauriers, parlant la date dci64n 

première année où il a été frappé des Louis d'or. Celle 

pièce intéressante pour l'histoire monétaire porte au re-

vers quatre doubles L. formant une noix et surmontées 

d'une couronne fermée. Au centre de la croix est la 

marque A, et dans chaque angle une fleur de lys. La lé-

gende de la tête est Ludoviçtts XHI.dei gracia Frauda 

et Navarrœ rex; celle du revers : christus rcgnal,vincit 
impéral. ' ' 

— 4,682 ouvrages sont sortis des presses françaises 

dans le courant des six premiers mois de 1845, savoir-

3,342 ouvrages en langues mortes el vivantes; 778 estant 

pes gravures ou lithographies; 62 cartes et plans géo-

graphiques; 500 ouvrages de musique. 

— En creusant un puits à Cliantenay (Nièvre), on a 

découvert un édifice de huit mètres carrés, qu'on sup-

pose êire un temple Gallo-romain, lndépendamrnen tde 

quelques objets d'art on a trouvé des médailles : un 

Trajan et un Hadrian grand bronze; un Vespasien 

moyen bronze, et un Maximien pelii bronze. Ces objets 

ont été déposés dans le musée de Nevers. 

CHANT NATIONAL (1). 

5
 ► \IA France a l'horreur du servage , 

3 / Y0È %t?si grand nuc soit le danger, 
5 ; jfëjùs grand encor est son courage 

S *//»'*H!uai|d il faut chasser l'étranger. 

■Vienne le jour de délivrance, 

Des cœurs ce vieux cri sortira : 

Guerre aux tyrans! jamais en France, ),. 

Jamais l'anglais ne régnera. J 
Réveille-loi, France opprimée, 

*.n te crut morte... et tu dormais, 

Un jour voit mourir une iirmée, 

Mais un peuple ne mcurl jamais. 

Jètc le cri de délivrance 

Et la victoire y répondra : 

Guerre, etc. 

En France, jamais l'Angleterre 

N'aura vaincu pour conquérir, 

Ses soldats couvrent la terre , 

La terre doit les y couvrir. 

Jetons le cri de délivrance 

Et la victoire y répondra : 

Guerre, ele. Casimir DELAVIGNK. 

(I) Ce chant est extrait de l'opéra de Charles VI, qui a eu 
un succès immense à Taris; mais a été bientôt défendu par la 
censure théâtrale. 

Au nombre des établissements publics qui reçoivent la 

TRIBUNE LYONNAISE , nous citerons le salon Montpen-

siCr, galerie du Palais Royal, Ï30, à Paris. 

LA TRIBUNE LYOMAISfi, 
Revue politique, sociale, Industrielle, 

scientifique, et littéraire des 

travailleurs. 

Ce Journal, le seul de ce genre,paraît du 1er au 5 de 

chaque mois, en 4, 8. 12 ou 16 pages, suivant l'abon-

dance des matières. Dans aucun cas le prix n'excédera 

six FRANCS PAR AN, quelque soit le nombre de pages, 

pour ceux qui s'abonneront pour un an, quoiqu'ils ayent 

la faculté de payer par trimestre; mais ccuy qui quitte-

raient dans le courani de l'année, payeront le nombre de 

pages parues, à raison de 25 c. pour quatre pages. 

—ANNONCES GRATUITES pour les abonnés, au prix 

de 15 c. la ligne, jusqu'à concurrence de l'abonne-

ment, soit 40 lignes par an ; l'excédent sera payé à rai-

son de 25 c. la ligne. Les personnes non abonnées pour-

ront faire insérer leurs annonces an prix de 30 c. la ligne; 

il ne sera fait aucune remise pour les annonces devant 

paraître pius d'une fois. Le piix des réclames est fixé à 

50 c. la ligne pour les abonnés, I f>. pour les non abon-

nés (le tirage du journal est de 500 ). 

—Tout ce qui concerne la rédaction doit cire adressé 

franc de port à M. CHASTAING , gradué en droit à Lyon, 

rucSt Jean, 53, au 2e, ainsiqueles échanges de journaux 

el les ouvrages dannoncer.-L'annonce île l'ouvrage remis 

sera gratuite. Si l'on désire qu'il en soil rendu compte il 

faudra déposer un second exemplaire toutes les fois 

que le prix n'excédera pas sk francs. 

On s'abonne notamment A LYON chez MM. Nourlier, 

libraire, rue de la Préfecture, 6 ; Chastaing, rue Saint-

Jean, 53, au 2e. A LA CROIX-ROUSSE, chez M. Lardcl, 

pleur, cours des Tapis, 1. Voir pour les autres lieux 

d'abonnement en lête du journal. 

Le propriétaire-gérant, LARDET. 

Imp. POMMET ( H AiiGiBit, directeur), rue de l'Archevêché, î. 


